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ROC-DE-LA-ROCHE, 

GOUVERNEUR 

DE  LA  TORTUE, 

PREMIER  CHEF 

DES  FLIBUSTIERS ,  Aventuriers 
et  Boucaniers  d 'Ame'rique  ;  sa  vie 
&t  ses  hauts  faits* 

Par  M.  A***, 


A    PARIS, 

Chez  TIGER,  Imprimeur-Libraire,  rue 

du  Petit-Pont-Saint-Jacques ,  a*  to. 

Au  Pilier  littéraire. 
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ROC-DE-LÀ-ROCHE, 

PREMIER   CHEF 
DES  FLIBUSTIERS, 


1_jes  Espagnols  avoîent  rempli  d'hor- 
reurs et  de  cruautés  le  Nouveau- 
Monde  qu'ils  avoîent  découvert.  Par- 
tout, dans  ce  vaste  hémisphère,  ils  s'é- 
toient  distingués  par  les  dévastations, 
les  incendies  ,  les  massacres  et  assas- 
sinats des  particuliers  ,  des  princes  et 
des  nations  entières -j  ils  avoîent  en- 
core plus  soif  du  sang  que  de  l'or. 
Conduits  par  ces  deux  passions,  ils 
auroient  éteint  la  race  humaine  en 
Amérique ,  si  leurs  forces  eussent 
répondu  à  leur  rage  9  si  le  fer  émous- 
3é;  brisé,  ne  se  fût  pas  refusé  à  leur 
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barbarie.  L'histoire  rapporte  avec 
horreur  que  ,  dans  un  court  espace 
d'années  ,  ils  ont  égorgé  plus  de  35 
millions  d'hommes.  Quels  génies  in- 
fernaux animoient  alors  cette  na- 
tion ?  Mais  dans  un  tefns  plus  rappro- 
ché de  nous  ,  le  Duc  d'Albe  ne  se 
vantoit-il  pas  d'avoir  exterminé  dans 
les  Pays-Bas  ,  par  le  fer ,  par  le  feu  , 
par  les  échafauds ,  plus  de  5o  mille 
individus  ?  Et  de  nos  jours ,  qu'on  se 
rappelle  quelles  fureurs  meurtrières , 
quels  supplices  affreux  ,  je  ne  dirai 
point ,  contre  des  soldats ,  des  prison- 
niers ,  mais  contre  des  Français  éta- 
blis, sous  l'autorité  des  lois,  dans  un 
pays  que  le  vide  d'habitans ,  que  le 
défaut  d'industrie  sembloit  y  appe- 
ler ! 

La  férocité  de  cette  nation  se  dé- 
cèle jusque  dans  les  sièges  qu'elle  a 
soutenus  sous  les  Romains;  les  habi-* 
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tan»  de  Numance ,  ne  pouvant  plus 
se  défendre  ,  incendient  leur  ville  , 
poignardent  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fans  ,  et  meurent  au  milieu  des  flam* 
meî.  La  même  férocité  vient  de  se 
reproduire  au  siège  de  Sarragosse  , 
où  chaque  maison  a  soutenu  un  siège 
4jui  ne  pouvoit  aboutir  qu'à  verser 
des  torrens  de  sang  ,  pour  une  ville 
dont  les  remparts  e'toient  ouverts,  et 
que  rien  ne  pouvoit  sauver. 

C'est  dans  ce  Nouveau  -  Monde 
qu'elle  pûisoit  For  ,  qui  est  le  nerf  de 
la  guerre ,  et  c'est  dans  ce  Nouveau- 
Monde  ,  théâtre  de  tant  d'horreurs , 
que  les  Espagnols  trouvèrent  quelque 
tems  après  des  ennemis  irréconcilia- 
bles, avares  comme  eux,  cruels,  fé- 
roces ,  quelquefois  barbares  comme 
eux,  ayant  comme  eux  le  fanatisme 
du  courage,  mais  à  un  degré  qui 
vengea  tant  d'Indiens  immoles*  Ces 
A  5 
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ennemis  furent  les  Flibustiers,  dont 
l'histoire  est  aussi  e'tonnante ,  les  ex- 
ploits aussi  prodigieux  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'imaginer.  J'en  donnerai  pour 
exemple  le  capitaine  Roc ,  î'Olonais  , 
Alexandre  Bras-de-fer ,  et  sur-tout 
Monbars  l'exterminateur.  C'est  en 
haine  des  Espagnols  ,  et  de  leurs 
cruautés  inouïes,  que  se  forma  ce  ras- 
semblement de  Flibustiers  ,  qui  firent 
trembler  les  descendans  de  ces  bour- 
reaux du  Nouveau-Monde  ,  et  mena- 
cèrent les  rois  d'Espagne  de  leur  en- 
lever la  source  de  leurs  richesses  et  le 
champ  des  crimes.  JLe  capitaine  Roc 
eut  l'honneur 'de  re'unir  ces  Aventu- 
riers dans  cette  entreprise  hardie,  et 
voici  comment. 

Les  Français  avoient  l'établi..,  sous 
Louis  XIV,  une  petite  colonie  à  la 
Tortue,  petite  île  à  quelques  lieues 
de  La  grande  île  Saint-Domingue,  où 
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déjà  ils  disputoieat  le  terrain  aux  Es- 
pagnols qui  avoient  possédé  l'île  en- 
tière ,  et  qui  ne  vouloient  pointy  souf- 
frir les  premiers ,  mais  qu'ils  ne  pou- 
voient  en  exclure  à  volonté.  Ils  profi- 
tèrent d'une  expédition  en  mer  que 
faisoient  les  Flibustiers  de  la  Tortue  , 
pour  en  chasser  les  habitans.  Au  re- 
tour de  l'expédition  ,  qui  fut  brillante , 
nos  Flibustiers  furent  indignés  qu'on 
eût  violé  leur  asile ,  et  chassé  tous  les 
François  qui  s'y  etoient  fixés  avec  tant 
de  peines  et  de  travaux.  «  Aux  armes  , 
s'écrièrent-ils  ,  exterminons  ces  bri- 
gands ». 

Roc  applaudit  à  leur  juste  ressen- 
timent •  mais  comme  il  avoit  des  vues 
secrettes ,  il  leur  représenta  qu'ils 
n'étoient  pas  en  force  ,  qu'il  etoit 
prudent  de  se  retirer  dans  la  grande 
île  ponr  mieux  assurer  leur  ven- 
geance }  qu'à  cet  effet  il  alloit  se 
A4 
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concerter  avec  M.  de  Pomcy  qui  Com- 
mandoit  en  chef  à  Saint-Christophe  , 
et  qu'à  son  retour  MM.  les  Espagnols 
deguerpiroient  à  leur  tour.  Cela  fut 
agréé,  et  Roc  partit  pour  Saint- 
Christophe. 

II  fit  valoir  à  M.  de  Poincy  tous  les 
avantages  de  l'île ,  facile  à  fortifier 
parce  qu'elle  î'etoit  déjà  par  la  nature , 
«et  que  ce  seroit l'entrepôt  et  le  boule- 
vard de  tous  les  Flibustiers  •  qu'étant 
concentrés  dans  cette  petite  île ,  ils 
seroient  pour  ainsi  dire  sous  la  main 
de  M.  le  Gouverneur ,  quand  il  vou- 
droit  entreprendre  quelque  chose  di- 
gne de  lui  ;  mais  il  observa  que ,  pour 
en  retirer  plus  d'avantages  ,  il  falloit 
mettre  à  leur  tête  un  homme  qui  eût 
lui-même  de  la  tête ,  en  qui  toutefois 
sis  eussent  assez  de  confiance  pour 
plier  sans  regret,  sans  défiance,  leur 
fierté  et  leur  indépendance  :  race 
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hardie  et  féroce ,  capable  de  toutbien , 
quand  on  savoit  la  ménager  ,  mais 
éapabte  de  défier  dieu  et  diable  ,  si 
on  vouloit  la  brusquer!  Il  ajouta  qu'il 
e'toit  l'ami  de  tous  ,  et  aime  de  cha- 
cun d'eux  ;  que  cependant,  pour  ci- 
menter des  nœuds  qui  pourroient  in- 
téresser la  gloire  et  la  fortune  de 
M.  le  Gouverneur,  il  seroit  peut-être 
plus  prudent  ,  sauf  meilleur  avis  , 
de  lui  donner  à  lui-même  le  titre  , 
l'autorité'  de  gouverneur  ,  et  les 
moyens  de  l'appuyer  par  des  avanta- 
ges réciproques. 

M.  de  Poincy  reçut  cet  avis  comme 
il  le  devoit,  ne  connoissant  personne 
plus  capable  que  lui  d'une  telle  en- 
treprise ;  car  non  seulement  Roc 
était  homme  d'esprit  et  de  cœur , 
bon  ingénieur  et  bon  capitaine,  mais 
ilavoit  encore  une  connoissance  toute 
particulière  des  îles  de  rAmérique  ;  et 
A  5 
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comme  M.  de  Poincy  ne  manquoît 
pas  de  peWtration ,  il  reconnut  bien- 
tôt que  cette  expe'ditf on  lui  seroit  avan- 
tageuse 'y  c'est  pourquoi  ils  convinrent 
que  Roc  irait  prendre  possession  de 
l'île  de  la  Tortue  ,  qu'il  en  seroit  gou- 
verneur au  nom  de  M.  de  Poincy  ,  et 
que  pour  cela  ils  paieroient  chacun 
par  moitié  les  dépenses  nécessaires. 
M.  de  Poincy  lui  promit  d'en  faire  les 
avances ,  et  de  lui  fournir  tout  ce  dont 
il  auroit  besoin  :  l'accord  fait,  il 
partit  pour  l'île  espagnole  ,  où  en 
peu  de  jours  il  vint  mouiller  l'an- 
cre au  port  Margot  ,  environ  à  sept 
lieues  de  la  Tortue.  Aussitôt  qu'il  fut 
arrive',  il  rassembla  les  Flibustiers 
français  ,  à  qui  il  découvrit  son  des- 
sein, et  son  titre  de  gouverneur ,  qui 
fut  reconnu  par  ses  pairs.  Après  avoir 
pris  ses  mesures ,  il  descendit  à  la- 
Tortue. 
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Dès  qu'il  fut  à  terre  ,  il  fit  dire  an 
gouverneur  espagnol  qu'il  e'toit  ve- 
nu pour  venger  l'affront  que  sa  na- 
tion avait  fait  aux  Français,  et  que 
si  dans  vingt-quatre  heures  il  ne  sor- 
tait avec  son  monde,  il  mettroit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Les  Espagnols  , 
voyant  que  la  partie  n'étoit  pas  tena- 
ble  pour  eux  ,  jugèrent  qu'il  falloit 
quitter.  À  l'heure  même  ils  s'embar- 
quèrent assez  confusément  dans  un 
vaisseau  qui  e'toit  à  la  rade,  et  ils  par- 
tirent de  là  sans  rien  oser  entrepren- 
-  dre  pour  la  défense  de  l'île. 

Roc  se  vit  en  peu  de  tems  maître 
de  l'île  de  la  Tortue  ,  sans  répandre 
une  goutte  de  sang.  Il  fit  voir  sa  com- 
mission aux  habitans  qui  la.  re§u~ 
rent  très-bien.  Il  visita  l'île  afin  d'ob- 
server les  lieux  qui  avaient  besoin  de 
fortification  ,  car  il  avo.it  envie  de 
se  mieux  garantir  des  attaques  des 
A  6 
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Espagnols  ,  que  ceux  qui  avoient  ëte' 
avant  lui    possesseurs  de  cette    île. 
Il  remarqua  qu'elle  etoit  inacces- 
sible de  tous  côtes  ,  excepte  celui  du 
Sud  :  il  y  fit  bâtir  un  fort ,  en  un  lieu 
le  plus  commode  du  monde ,  parce 
qu'il  n'avoitpas  besoin  de  grande  dé- 
pense ,  étant  fortifie  naturellement. 
Ce  lieu  e'toit  sur  une  montagne  éloi- 
gnée environ  de  six  cents  pas  de  la 
rade  d'où  elle  pouvoit  être  comman- 
dée. Sur  cette  montagne  il  y  avoit  une 
roche  qui  contenoit  environ  25  ou  5o 
pas  de  grandeur  en  carre',  et  environ 
4  à  5  toises   de  hauteur ,  fort  plate 
par-dessus.  Il  fit  bâtir  sur  cette  roche 
«ne  maison  pour  y  faire  sa  demeure; 
on  y  montoit  par  dix  ou  douze  mar- 
ches qu'il  avoit  fait  tailler   dans  le 
même  roc ,  et  l'on  achevoit  à'y  mon- 
ter avec  une  échelle  de  fer  que  l'on 
tiroit  d'en   haut  quand  on  y  etoit 
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monte  j  il  la  munit  de  deux  pièces  de 
canon  de  fonte  et  deux  de  fer.  Auprès 
de  cette  roche ,  environ  jo  à  12  pas , 
il  sortoit  une  source  d'eau  douce 
grosse  comme  le  bras  ;  il  fit  ,  outre 
cela  ,  entourer  ce  roc  de  murailles  , 
et  se  trouva  par  ce  moyen  en  état  de 
résister  à  toutes  les  forces  que  les  en- 
nemis pourroient  lui  opposer ,  parce 
que  ce  lieu  etoit  entoure'  de  halliers  , 
de  grands  bois,  et  de  précipices  qui 
le  rendoient  inaccessible ,  n'ayant 
qu'une  avenue  où  il  ne  pouvoit  passer 
plus  de  trois  hommes  de  front.  On 
nomma  ce  fort ,  selon  sa  situation  , 
le  Fort- de-la- Roche,  dont  il  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  ,  et  Roc 
se  fit  appeler  Roc-de-la-Roche. 

Les  peuples  qui  ëtoient  dans  les 
îles  voisines,  voyant  qu'il  a  voit  mis  la 
Tortue  en  état  de  se  défendre  ,  y 
vinrent  avec  plus  de  courage  que  ja.- 
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mais.  On  vit  cette  île  abonder  en  Aven- 
turiers ou  Flibustiers ,  en  Boucaniers 
et  habitans  qui  venoient  demander  la 
protection  de  ce  nouveau  Gouver- 
neur ,  et  la  faveur  d'être  du  nombre 
des  siens  ;  ce  qu'il  leur  accordoit  vo- 
lontiers ,  leur  promettant  de  les  bien 
maintenir. 

Les  Espagnols,  étant  avertis  de  cette 
seconde  entreprise  des  Français  pour 
e'tablir  une  Colonie  sur  cette  île ,  ré- 
solurent de  les  en  chasser  une  seconde 
fois  ,  et  dans  ce  dessein  ils  e'quipèrent 
à  Saint-Domingue  six  bâtimens,  tant 
navires  que  barques ,  sur  lesquels  ils 
mirent  cinq  à  six  cents  soldats ,  sous 
la  conduite  de  Don  B.  D.  M.  pour 
reprendre  la  Tortue. 
'  Ils  vinrent  avec  tout  cet  e'quipage 
mouiller  l'ancre  devant  le  fort  de 
la  Tortue  ,  ne  sachant  pas  qu'il  y  en 
eût;  et  ils  ne  tardèrent  guère  d'en  être 
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avertis  par  des  coups  de  canons ,  qui 
les  obligèrent  delever  aussitôt  l'ancre. 
Néanmoins  ils  ne  perdirent  pas  cou- 
rage; ils  retournèrent  mouiller  à  deux 
ou  trois  lieues  plus  bas ,  à  un  lieu 
que  l'on  nommoit  Gayonne  ,  où  ils 
mirent  leurs  gens  à  terre  ,  à  dessein 
de  prendre  ce  fort;  mais  ils  furent 
contraints  de  se  retirer  sans  aucun 
succès  ,  et  ils  perdirent  plus  de  deux 
cents  hommes  dans  cette  entreprise, 
car  tous  les  habitans  qui  s'étoient  re- 
tires dans  le  fort,  firent  une  sortie  sur 
eux  et  les  repoussèrent  jusqu'à  leurs 
vaisseaux.  Roc  ,  victorieux  ,  eut  de 
grands  applaudissemens  de  tous  ces 
habitans  ,  qui  s'estimoient  heureux 
d'être  sous  la  conduite  d'un  homme 
comme  lui  f  qui  les  avait  rais  à  cou- 
vert des  insultes  de  leurs  ennemis. 

Le  bruit  de  cette  victoire  parvint 
bientôt  jusqu'à  M.  de  Poincy,   qui 
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etoit  à  Saint- Christophe  :  il  en  fut 
réjoui-  néanmoins  ii  craignoit  que, 
quand  Roc  seroit  parvenu  au  point 
qu'on  ne  pourroit  lui  rien  faire  dans 
son  île,  il  ne  s'en  rendit  le  maître 
absolu ,  et  qu'il  n'exécutât  pas  le  con- 
tratpasse  entr'eux.  Il  envoya  deux  de 
ses  parens  pour  l'observer,  sous  pré- 
texte de  se  rejouir  avec  lui  de  sa  vic- 
toire, et  d'y  vouloir  faire  une  habita- 
tion. Roc,  fin  et  subtil,  se  douta 
d'abord  où  cela  tendoit  -,  il  reçut  fort 
bien  ces  deux  messieurs ,  leur  fit  mille 
amitiés,  et  les  obligea  adroitement  de 
quitter  l'île  ,  et  de  retourner  à  Saint- 
Christophe. 

Ce  fut  bien  inutilement  que  dans 
la  suite  il  tâcha  de  tirer  Roc  de  là 
par  de  belles  promesses  ,  et  qu'il  lui 
fît  faire  des  propositions  avantageu- 
ses ;  mais  ce  chef  des  Flibustiers  etoit 
trop  habile  pour  ae  pas  voiries  pièges 
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qu'on  lui  tendoit,  et  sut  toujours  les 
e'viter  ,  sans  donner  sujet  à  M.  de 
Poincy  de  se  plaindre  de  lui  :  sinon 
qu'une  fois  il  s'en  moqua  assez  plai- 
samment, lorsqu'il  lui  fit  demander 
une  grande  Notre-Dame  d'argent  qui 
''avait 'été  prise  dans  un  navire  espa- 
gnol. Il  en  envoya  une  de  bois  de 
la  même  grandeur,  et  il  écrivit  que 
les  Catholiques  étoient  trop  spiri- 
tuels pour  s'attacher  à  la  matière  ; 
que  pour  lui,  il  aimoit  un  peu  le  mé- 
tal ,  vu  qu'il  et  oit  corsaire ,  et  pas 
trop  bon  chrétien. 

Lorsque  les  deux  observateurs  furent 
partis ,  le  Seigneur  Roc  dit  à  ses 
compagnons  d'armes  :  11  est  plaisant, 
ce  M.  de  Poincy  !  Nous  croit-il  assez 
imbécilles ,  assez  J....  F....,  pour 
que  vous  et  moi,  mes  dignes  amis> 
songions  à  travailler  pour  lui  ?  C'est 
bien  assez  de  nous-mêmes }  que  dis-tu 
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à  cela,  Bras-de-Fer?  Et  toi,  Gra- 
mont ,  vous  tous  enfin  dont  j'ai  par- 
tagé les  travaux  et  la  gloire?  Je  suis 
cent  fois  plus  charmé  d'être  votre  col- 
lègue, quoique  nommé  gouverneur, 
que   s'il  faut  partager  avec  lui  nos 
sueurs  et  notre  sang.  Il  m'a  cru  digne 
d'être  votre  chef!  Assurément  ce  M.  de 
Poincy  me  fait  beaucoup  d'honneur; 
mais  qu'en  sait-il  et  de  quoi  se  mêle- 
t-il  ?  Sans  doute  il  nous  faut  un  chef? 
Mais  est-ce  à  lui  à  nous  le  nommer , 
ce  chef  ?  S'il  est  beau  de  commander 
pourle  bien  général  à  ses  égaux,  je  ne 
veux  devoir  qu'à  vous  tous,  mes  braves 
amis,   un  titre  si  honorable,  aussi 
content  d'obéir  que  de  commander. 
Quand  vous  aurez  choisi  notre  chef, 
je  bornerai  mon  ambition  à  partager 
vos  dangers  ,  et  surtout  dans  le  con- 
seil général,  à  vous  ouvrir  un  projet 
qui  jetera  l'épouvante  dans  toutes  les 
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colonies  espagnoles;  projet  vaste, 
s'il  en  fut  jamais ,  qui  promet  à  mes 
amis ,  à  chacun  de  mes  frères  ,  à  nous 
tous  ,  une  gloire  immense  et  des  tré- 
sors ine'puisables. 

L'ambition  ,  l'espérance  ,  cette 
gloire  ,  cette  fortune  vante'e  si  haute- 
ment et  déjà  le  consentement  secret 
de  quelques  Flibustiers  qu'il  avoit  ga- 
gne's ,  lui  méritèrent  la  confirmation 
de  son  titre  de  gouverneur  et  de  chef. 

Bras-de-Fer  y  consentit ,  Pierre- 
le-Grand  ne  dit  pas  nonj  Laurent, 
Gramont ,  POlonais  ,  dirent  un  oui , 
confirme'  par  ce  mot  e'nergique  con- 
sacré aux  plaisirs  ,  et  si  familier  dans 
ces  beaux  jours  de  la  boucanerie. 
Enfin,  habitans,  Boucaniers,  Flibus- 
tiers, tous  le  proclamèrent  leur  chef, 
sacrifiant  sans  regret  leur  ambition  , 
leur  honneur  ,  leurs  droits  à  l'espoir 
enchanteur  de  vaincre  et  de  piller 
'Espagnol. 
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Vous  me  nommez  votre  chef,  leur 
dit  Roc  ,  et  chacun  de  vous  mérite- 
roit  de  l'être.  Si  je  puis  me  flatter  de 
quelques  avantages  ,  c'est  de  de'sirer 
le  bonheur  de  notre  société,  peut-être 
plus  qu'un  autre  ,  et  je  vais  vous  en 
donner  une  preuve  sans  réplique.  -~ 
Parle ,  lui  dit  une  voix  ,  nous  t'ecou- 
tons.  —  Vous  m'ecoutez  ? -— Et  oui, 
de  par  tous  les  diables,  achève. 

J'achève  donc.  Nous  voici  rassem- 
bles de  differens  pays  ;  toi ,  Mansvelt, 
tu  es  Anglais;  toi,  Van-Horn,  tu  es 
Flamand,  un  autre  Hollandais;  et 
moi ,  j'ai  l'honneur  d'être  Français. 
—  Qu'appelles -tu?  Est-ce  qu'un 
Anglais,  unBatave,  toutautre  enfin , 
ne  te  vaut  pas  ?  L'honneur....  —  Bel 
honneur,  damn  ! 

Oui ,  te  dis-je ,  j'ai  l'honneur  d'être 
Français  ,  et  toi  d'être  Anglais  ,  soit  • 
passons  sur  les  qualités.  Mais  aurois- 
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tu  le  front  de  te  moquer  de  ton  roi 
d'Angleterre ,  comme  moi  je  me  bats 
l'œil  de  mon  roi  de  France  ?  —  Et 
pourquoi  t'en  battre  l'œil  ?  —  Je 
vais  te  le  dire  ,  puisque  tu  ne  le  devi- 
nes pas. 

Tous  ces  rois,  mes  bons  braves,  ne 
songent  qu'à  eux.  Soyons  rois  sous  ce 
rapport  ;  ne  songeons  qu'à  nous.  Je 
ne  veux  plus  payer  d'impôts  à  qui  que 
ce  soit  ;  et  je  veux  que  l'on  nous  en 
paye  :  —  Es-tu    fou  ?    Que   dis- tu  ? 

—  Que  veux-tu  ? 

-r*  Ce  que  je  veux  ?  la  chose  est 
claire,  je  veux  que  l'Espagnol  paye  à 
notre  republique  des  impôts  si  oné- 
reux ?  si  multiplies  ,  qu'il  déguerpisse 
de  l'Amérique.  —Voilà  parler,  cela  ! 

—  Indiens  ,  voilà  un  avis  de  maître 
chef. 

Comment  de  maître  chef?  et  de 
par  tous  les  diables  ,   quand   dans 
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"°trr.  !'e  nous  ™™  érigerons  en 
«pubhqne,  ne  faudra-t-il  pas  des 
«"•pot.  pour  soutenir  «a  dépenses  •  et 

gno,?       Maisas-tusonge  E^r 

nous  déclarer  «ne  puissance  indé- 
pendante ,  ,1  faut  des  armes 
va,«e,nx,  et  le  diable  par-dessus? 
-Et  sans  doute,  et  de  p)„s  ;  si 
ïeSRoIsetleStatî,ouderdont„o„s 
sommes  ne's  les  sujets ,  s'avisent  de 
nous  taire  courir  sus  :  eh  ' 

BahJ  bah!  s'avisent-mo  i  je  von» 
déclare,    me,  amis.,   qUe  je  ne  le* 
crams  pas.    La  grande  mer  est  entre 
eux  et  nous.  Us  ont  plus  besoin  de 
nous  autres  ,  que  nous  n'en   avons 
d  eux.  —  Des  armes  !  nous  avons  no» 
fusils  ;   des  canons  !   nous  en  pren- 
drons   aux    Espagnols,    et    même 
leurs  vaisseaux  ,  je  vous  le  promets  , 
foi  de  chef,   et  je  vous  montrerai 


-..  — 


(  25  ) 
comment  cela   se  fait.  —  Maïs  nous 
n'avons  que  des  barques ,  des    cha- 
loupes ,   des  misères!   et  eux;.... — • 
bah  !  bah  ! 

Comme  le  seigneur  Roc-de-Ia- 
Roche  alloit  développer  ses  grands 
moyens  ,  et  qu'il  croyoit  que  toutes 
les  forces  espagnoles  ne  seroient 
pas  capables  de  le  faire  sortir  de 
son  île  ,  un  Boucanier  vint  jeter 
l'alarme  dans  le  conseil  )  il  dit  qu'une 
armée  navale  espagnole  menacoit 
la  Tortue.  Roc,  qui  étoit  actif  et 
tout  de  feu  ,  mit  à  l'instant  ce  qui 
lui  restoit  de  monde  en  ordre  , 
comme  si  les  ennemis  eussent  déjà 
été'  en  présence.  Alors  quelques-uns 
des  Boucaniers  s'éprouvèrent  à  je- 
ter des  grenades  au  bas  des  bastions. 
Ce  qui  donna  lieu  à  un  étrange  acci- 
dent. 

L'un   des  Anglais  qui  avoït  fican« 
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desond;gnechef>prit,àl>e'mulation 
des  autres,  une  grenade,  et  la  vou- 
lant jeter  en  l'air,  le  bras  lui  resta 
comme  immobile,  de  sorle  qu'elle 
lui  creva  dans  la  ma;n.  c'etoit  nn 
spectacle  horrible  à  voir,  car  sa 
main  toute  fracassée  pendoit  plus 
du„  p.ed  au-dessous  dn  poignet, 
«tachée  encore  à  q„elques  bnerfJ 
alonges  par  la  violence  du  coup  ; 
et  tout  le  monde  regarda  alors  cet 
accdent  comme  une  juste  punition 
«u-cel,  q„i  vengeoit  si  ostensible- 
ment  le  seigneur  Roc-dela-Roche  , 
dont  d  avoit  cru  se  moquer  im- 
punément :  cependant    ce  prodige 

futb,en  mutile;  car  les  Espagnol!, 
sachant  1'  e  déffarmV  A»  J 
i„  a-c  j  u^araie  de  gens  pour 
la  défendre,  etoient  venus  avec  un 
armement  considérable  :  et  au  lieu 
de  mouiller  à  la  rade  comme  ils 
avoient  fait  autrefois,  vojant  que 
personne 
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»ersonne  ne  leur  résistoît,  ils  mi- 
ont  leurs  troupes  à  terres;  mais  Roc, 
l'ayant  que  très-peu  d'habitans  ,  se 
étira  avec  eux  dans  le  fort  de  la 
loche  ;  les  ennemis  l'y  attaquèrent 
n  vain  *  mais  ,  comme  ils  avoient  la 
iberte  de  faire  ce  qu'ils  vouloient 
lans  l'île,  ils  tinrent  les  Français  blo- 
[ues  pendant  qu'ils  cherchoient  les 
noyens  de  trouver  une  place  d'où 
'on  pût  battre  ce?  fort.  Ils  trouvè- 
rent une  montagne  plus  haute  que 
a  Roche  où  étoit  situe  le  fort  de 
Français  ;  mais  on  n'y  pouvoit  mon- 
ter à  cause  des  précipices.  Comme 
es  Espagnols  ont  beaucoup  de 
legme  ,  ils  y  tracèrent  peu  à  peu 
an  chemin  ,  et  rencontrèrent  un 
petit  passage  pour  aller  sur  cette 
montagne.  Ce  passage  etoit  entre 
deux  rochers,  et  on  y  montoit  par 
un  trou ,  comme  si  on  passoit  par 
Roc.  B 
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desondîgnechef.prit.àl'émulation 
des  autres  ,  «ne  grenade  ,  et  la  vou- 
lant jeter  en  l'air,  le  bras  lui  resta 
comme   immobile,    de  sorle  qu'elle 
lui   creva  dans  la  main.   C'étoit  nu 
spectacle   horrible   à   voir,   car   sa 
main  toute  fracassée    pendoit    plus 
d un  pied  au-dessous   du  poignet, 
attachée    encore   à    quelques    nerfs 
alonges    par  la  violence  du   coup  ; 
et   tout  le  monde  regarda  alors  cet 
accident  comme  une  juste  punition 
ou   ciel ,  qui  vengeoit  si  ostensible- 
ment le  seigneur  Roc-dela-Roche  , 
dont ;  il  avoit  cru    se    moquer    im- 
punément :  cependant    ce 
fut  h,en  inutile;  car  les  Espagnols, 
sachant  l',le  dégarnie  de  gens  pour 
la  défendre,   étoient  venus  avec  un 
armement  considérable  :  et  au  lieu 
de  mouiller  à  la   rade    comme   ils 
avoient  fait  autrefois,  voyant   que 
personne 
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>ersonne  ne  leur  résistoit,  ils  mi- 
ent  leurs  troupes  à  terres  •  mais  Roc, 
l'ayant  que  très-peu  d'habitans  ,  se 
étira  avec  eux  dans  le  fort  de  la 
loche  ;  les  ennemis  l'y  attaquèrent 
m  vain  *  mais  ,  comme  ils  avoient  la 
iberté  de  faire  ce  qu'ils  vouloient 
lans  l'île,  ils  tinrent  les  Français  blo- 
[ties  pendant  qu'ils  cherch oient  les 
tfioyens  de  trouver  une  place  d'où 
/l'on  pût  battre  ce  fort.  Ils  trouvè- 
rent une  montagne  plus  haute  que 
la  Roche  où  étoit  situe'  le  fort  de 
Français  ;  mais  on  n'y  pouvoit  mon- 
ter à  cause  des  précipices.  Comme 
es  Espagnols  ont  beaucoup  de 
legme  ,  ils  y  tracèrent  peu  à  peu 
m  chemin  ,  et  rencontrèrent  un 
petit  passage  pour  aller  sur  cette 
montagne.  Ce  passage  etoit  entre 
deux  rochers,  et  on  y  montoit  par 
un  trou,  comme  si  on  passoit  par 
Roc.  B 
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de  son  digne  chef,  prit ,  à  l'émulation 
««•^««.«ne  grenade,  et  la  vou- 
lant jeter  en  l'air,   le  bras  lui  resta 
comme   immobile,    de  sorte  qu'elle 
lui   creva  dans  la  main.   C'etoit  nn 
spectacle   horrible    à   voir,    car    sa 
«■m  toute  fracassée    pendoit   plus 
du„  pled  au-dessous   du  poignet, 
attachée    encore   à    q„elq/es  baerfr 
aonges    par  la  violence   du    coup; 
f   «ont  le  «onde  regarda  alors  cei 
•codent  comme  une  juste  punition 
dU  '"«'.«T»  vengeoitsi  ostensible- 
«ent  le  seigneur  Roc-dela-Roche , 
«ont  rf  avou  cru    se    moquer   im- 
futnbTnt;C,ependantce  l-odige 
fut  b.enmntde;  car  les  Espagnols, 
sacham  «le  dégarnie  de  gens"  po 
la  défendre,   etoient  venus  avec  un 
armement  considérable  :  et  au  lieu 
de  momller  à  la   rade   comme   ils 
avo.ent  fait  autrefois,   voyant   que 
personne 
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personne  ne  leur  résistoit,  ils  mi- 
rent leurs  troupes  à  terres  ;  mais  Roc, 
n'ayant  que  très-peu  d'habitans  ,  se 
retira  avec  eux  dans  le  fort  de  la 
Roche  ;  les  ennemis  l'y  attaquèrent 
en  vain  •  mais  ,  comme  ils  avoient  la 
liberté  de  faire  ce  qu'ils  vouloient 
dans  l'île ,  ils  tinrent  les  Français  blo- 
ques pendant  qu'ils  cherchoient  les 
moyens  de  trouver  une  place  d'où 
l'on  pût  battre  m  fort.  Ils  trouvè- 
rent une  montagne  plus  haute  que 
la  Roche  où  étoit  situe  le  fort  de 
Français  ;  mais  on  n'y  pouvoit  mon- 
ter à  cause  des  précipices.  Comme 
les  Espagnols  ont  beaucoup  de 
flegme  ,  ils  y  tracèrent  peu  à  peu 
un  chemin  ,  et  rencontrèrent  un 
petit  passage  pour  aller  sur  cette 
montagne.  Ce  passage  etoit  entre 
deux  rochers,  et  on  y  montoit  par 
un  trou ,  comme  si  on  passoit  par 
Roc.  B 
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une  trape  ;  il  n y  avojt  p]us  qne  ?a 
difficulté    d'y    monter    du ,  canon  , 
car    c'e'toit     une    chose    impossible 
avec  des  chevaux.  Voici  l'invention 
dont  ils  se   servirent  ;    ih  attachè- 
rent deux  pièces  de  bois  ensemble, 
et  mirent  dessus  une  pfèce  de  ca- 
non   qu'il    firent    monter    par    un 
nombre  d'esclaves  sur  leurs   épau- 
les ■;  et  par  ce  moyen,  ils  en  mon- 
tèrent-quatre"  pièces    qu'ils   mirent 
en   batterie  vis-à-vis  le   fort  de   la 
Roche. 

Monsieur  le  gouverneur  avoit  fait 
abattre  les  bois  qui  ëtoient  autour  de 
son  fort,  afin  de  n'être  point  sur- 
pris par  hs  ennemis  ;  ce  fut  ce  qui 
causa  sa  perte ,  parce  que  ces  ar- 
bres -,  étant  d'une  grosseur  et  d'une 
grandeur  prodigieuse,  couvraient  le 
fort,  et  auroient  empêche  l'effet 
âe  2a  batterie  des  Espagnols,   qui 
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n'auraient  pu  le  découvrir.   Aussitôt 
que  les  habilans  et  le  petit  nombre 
d'Aventuriers  et  de  Flibustiers  virent 
la  batterie    des    ennemis    jouer   sur 
leur  fort ,  ce  qui  les  incommodoit  ex- 
trêmement ,    ils   crurent  qu'il    étoik 
tenus  de   capituler,    et  d'en   avertir 
Son   Excellence    Monsieur  le  Gou- 
verneur; ils  prirent  tous  les  armes 
pour  l'y   contraindre  ,    en  cas  qu'il 
ne  voulut  pas  y  consentir  ;  et  sans 
perdre  de  tems,  ils  le  furent  trouver» 
Un  Anglais,   qui  marchoit  à  leur 
tête  ,   s'avança  vers  le  Seigneur  Roc- 
de-la-Roehe  ,     et  lui    dit  brusque- 
ment qu'il  falloit  rendre   la   place: 
Rendre  la   place,    s'écrie    Roc,  in- 
digné de  la  proposition  ?   Va  traî- 
tre ,    si  j'y  suis  forcé  ,    tu  n'auras 
pas  la  satisfaction  de  le  voir.   A  ces 
mots  ,    il  lui  donne  un  coup  de  pis- 
tolet dans  la   tête,    et  le  renverse 
B  2 
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mort  à  ses  pieds.    Le  coup  étonna 
étrangement  ces  mutins  ;    puis  Roc 
leur   parla   avec    tant    de    cœur   et  ' 
d'esprit,    qui   leur  fit  promettre   à 
tous  ,     de   mieux    se  défendre  que 
jamais,     mais   ils  tinrent  mal  leur 
promesse-    car    la   conjuration  re- 
commença dès  le  lendemain  ,    et  ils 
vinrent  tout    de    nouveau   proposer 
au  Seigneur    Roc    de   se    rendre   à 
composition  ,    lui   représentant   àue 
les  Espagnols  étoient  cruels  ,    et  que 
si  on   attendoit   qu'on  fût  réduit  à 
l'extrémité,  peut-être  on   ne  pour- 
roit   rien   obtenir    d'eux.     Le   gou- 
verneur n>  vouloit  point  entendre; 
mais   à    la   fin    son    parti    étant  Je 
plusfoible,    il  y  fut  contraint;  si 
bien   qu'on   convint  avec  les   Espa- 
gnols que  tous  les  Français  sortiroient 
tambour  battant  ,  mèche   allumée 
avec  armes    et  bagages  ,    et  qu% 
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rendroient  le  fort  avec  le  canon  et 
toutes  les  munitions  de  guerre.  Les 
Espagnols  donnèrent   aux    Français 
quarante- huit   heures  pour   se    reti- 
rer,  U  y   avoit  à  la   rade  deux  bâ- 
timens  coules   à   fond  qu'ils   tâchè- 
rent de  mettre   à   flot.     Les   Franr 
çais   ayant  mis   ces   deux  bâtimens 
en  état,  et   étant  prêts  à  s'embar- 
quer ,   le  gênerai  des  Espagnols  fit 
réflexion    que    les    Français    munis 
encore  de  toutes  leurs  armes  pour- 
i oient  se  joindre  à  quelques-uns  de 
leurs  Aventuriers ,  et  l'attendre  quand 
il  s'en  retourneroit.  C'est  pourquoi  il 
leur  demanda  des  otages  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrive  à  Saint-Domingue  ; 
et  monsieur  le  gouverneur  ne   put 
s'exempter  de  se  donner  lui-même  , 
aucun  des  Flibustiers  ne  voulant  ser- 
vir d'otage  ,    tant  chacun  d'eux  avoit 
feit  de  mal  aux  Espagnols  ,  et  tant  ù 
B  5 
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y  avoit  à  craindre  des  représailles. 
Avant  de  s'embarquer,  le  ci-devant 
gouverneur  ,  Roc-de-la-Roche  ,  fer- 
me comme  son  nom  ,  reçut  de  ses 
confrères  l'adieu  qu'il  leur  donna. 
«Adieu,  mon  cher  Bras-de-Fer,  adieu 
brave  l'Olonais  ,  adieu ,  vous  dis-je  à 
tous  ,  à  grand  regret  toutefois  ,  car 
dans  le  dernier  moment  vous  m'a- 
vez tous  désobéi;  qu'importe ,  dit* 
il  en  soupirant,  nous  nous  reverrons 
dansée  monde,  oii  dans  l'autre.  Puis 
se  retournant  vers  les  Espagnols: Ma 
foi,  leur  dit-il,  c'est  un  vilain  métier 
que  de  boucaner ,  comme  celui  de 
faire  des  republiques  qui  s'en  vont 
à  Veau,  lui  répondit  Mansvelt  l'An- 
glais ,  et  tous  en  chorus  s'écrièrent  à 
Veau,  a  Veau;  adieu,  commandant, 
jusqu'au  revoir. 

Voilà  tout  le  monde  parti,  les  Fli- 
bustiers et  autres  habitans  voguant 
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sur  deux  vaisseaux,  pour  St.-Do.min- 
gue,  la  Jamaïque ,  par-tout  ou  le  vent 
voudra  les  conduire.  Quant   au  sei- 
gneur Roc ,    il  n'est  point  à  la  merci 
de  dieu,  mais  bien  des  Espagnols, 
qui  sont  des   diables  incarnes.  L'un 
lui  fait  une  demande,  qui,  que,  quoi? 
L'autre  lui  donne  un   camouflet  en 
passant,  et  lui  crie,  pardon,  seigneur 
Roc;  un  troisième  plus  curieux,  mais 
que   diable   alliez    vous    faire    dans 
cette  vilaine  petite  île  de  la  Tortue. 
•— \Beau  gouvernement;   ma  foi!— 
Oui,  pour  un  gouverneur,  tel  que  le 
seigneur  Roc -de -la -Hoche  !    Mille 
pipes  de  diables,    s'écria-t-il ,   race 
de  Caïn  !  si  jamais  je  vous  retrouve  , 
ou  mon  fusil. .....rendez-le  moi  donc 

te  sabre  ,  que  vous  m'avez  dérobe  si 
prudemment,  et  que  je  vous  fasse  la 
barbe  à  tous  !    Tonnerre  de  dieu  ! 
Le  capitaine  du  vaisseau,  don  An. 
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tonîo  de  Haut-bord  ,  interposa  son 
autorite,  représenta  gravement  à  l'é- 
quipage que  le  seigneur  Roc  ,  gen- 
tilhomme ou  non  y  a  voit  été  nommé 
gouverneur  de  la  Tortue  ;  qu'en  cette 
qualité  on  ne  devoit  point  le  considé- 
rer ,  ni  comme  aventurier ,  ni  comme 
Flibustier ,  moins  encore  comme  Bou- 
canier; que  d'ailleurs  ,  son  vaisseau 
n'étant  point  un  boucan  ,  il  n'enten- 
doit  pas  qu'il  s'y  dît ,  moins  en- 
core qu'il  s'y  fît  la  moindre  indé- 
cence. 

«  Et  moi,  je  vous  dis  que  Dieu 
seul  sait  si  quelque  malheur  plus 
grand  ne  vous  attend  pas  à  notre  pas- 
sage en  Espagne  !  ayez  donc  pour  le 
malheur  cette  douce  larme  qui  le 
tempère.  Quand  à  vous  ,  sieur  ,  ou 
seigneur  Roc-de-la-Roche  ,  regardez 
bien  cette  moustache:  je  jure  par  elle 
et  par  celui  qui  la  porte  ,  que  jamais 
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l'Espagne  ne  permet! ra  qu'on  s'éta- 
blisse en  Amérique  ;  Anglois  ,  Hol- 
lais  ,  Italiens  ,  Danois  ,  Suédois  , 
Turcs,  Russes  ou  Français,  nous  n'y 
souffrirons  personne  ;  sachez  qu'a- 
près Dieu,  l'Amérique  n'appartient 
qu'à  l'Espagne.   » 

Comme  il  parloit ,  le  seigneur  Roc 
voit  sous  les  voiles  un  vaisseau  de  li- 
gne qui  vole  sur  les  ondes  ,  et  qu'il 
reconnoît  pour  être  français. 

»  Tudieu  ,  s'ecrîe-t-il ,  en  se  frot- 
tant les  mains  ,  M.  le  porte-mousta- 
ches,puisque  vous  n'êtes  pas  pluscom- 
municatif  que  les  Anglais  ,  regardez 
ce  vaisseau  qui  vient  pour  communi- 
quer avec  vous,  et  qui  vous  repondra 
pour  moi. 

En  effet  ce  vaisseau  portoit  le  jeune 
Monbars,  qui,  à  tant  de  titres,  mérita 
d'être  surnomme  l'exterminateur  des 
Espagnols.  Il  etoit  sous  les  ordres  de 
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ion  oncle  ,  qu'il  avoit  voulu  accom- 
pagner, maigre' sa  jeunessse,  entraîne' 
par  l'aversion  qu'il  avoit  contre  les 
Espagnols,  aversion  qui  étoit  née  avec 
lui ,  et  qui  s'accroissoit  avec  l'âge . 

Pendant  le  voyage  ,  (lès  que  l'on 
decouvroit  quelque  vaisseau  ,  il  de- 
mandoit  s'il  ëtoit  espagnol.  Enfin 
parut  celui  qui  portoit  le  seigneur 
Roc.  L'oncle  de  Monbars  fit  donner 
la  chasse  à  ce  vaisseau,  et  en  approcha 
d'assez  près  pour  discerner  qu'on  se 
i  disposoit  à  mettre  le  feu  au  canon. 

Comme  il  vit  que  son  neveu  s'expose- 
roit  inconsidérément ,  il  le  fit  enfer- 
mer,puis  essuya  le  canon  des  ennemis, 
et  par  bonheur  ce  fut  sans  beaucoup 
d'effet.  Après  cela  on  joignit  le  vais- 
seau espagnol ,  et  l'on  en  vint  à  l'ab- 
bordâge.  Aussitôt  on  lâcha  le  jeune 
lion  qui  fondit  le  sabre  à  la  main  sur 
les  ennemis  ?   se  fit  jour  parmi  eux  , 
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et ,   suivi  de  quelques-uns ,   que  sa 
valeur   animoit,   il  passa    deux  fois 
d'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau  ,   et 
renversa  autant  de  fois  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  son  passage  ,    et  ne  cessa 
point  qu'on  ne  fût  maître  du  vaisseau 
qui  e'toit  richement  charge'.   Pendant 
l'action ,  le  brave  Roc  n'e'toit  pas  resté 
les  bras  croises  ;  il  saisit  don  Antonio 
de  Haut-bord  par  la  moustache  ,  lui 
arracha  son  sabre ,  pais  l'e'ventrant  et 
faisant   le    moulinet  ,     il    abattoit  , 
oreilles  ,  pieds ,  mains ,  et  tuoit  impi- 
tovablement ,   de  manière  que  Mon- 
3>ars  émerveille'  s'écria  au  milieu  de 
l'action  :  et  qui  donc  est-tu  ,   toi  qui 
frappes  de  si  grands  coups  ? —  Flibus- 
tier ,  Roc-de-la-Roche  ,  et  frappant 
tous  deux  de  plus  fort ,   il  dit  ^    gou- 
verneur de  la  Tortue.  —  A  merveille^ 
reprend  Monbars  ,  en  l'embrassant, 
car  tout  e'toit  tue%  ousouslepont.  Oo 
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trouva  dans  le  vaisseau  trente  mille 
balles  de  toile  de  coton  ,  des  tapis 
velus ,  et  d'autres  ouvrages  des  Indes 
de  grande  valeur  $  deux  mille  balles 
\     .  de  soie  reprises  ;    deux  mille  petites 

banques  d'encens ,  mille  de  clous  de 
girofle  )  puis  une  cassette  remplie  de 
diamans  brans  ,  dont  quelques-uns 
paroissoierit  de  la  grosseur  d'un  bou- 
ton commun.  Elle  ëtoit  entourée  dé 
plusieurs  barrres  de  fer,  et  fermée  à 
quatre  serrures.  On  y  trouva  encore 
(  beaucoup  d'autres  choses  aussi  riches 

que  pre'cieuses. 

Lorsque  tout  le  monde  etoit  ravi 
d'une  si  belle  prise  ,  Monbars  se  rë- 
jouissoit  à  la  vue  du  grand  nombre 
d'Espagnols  qu'il  voyait  tue  :  car  cette 
aventurier  n'ëtoit  pas  comme  les  au- 
tres ,  qui  ne  combattent  que  pour  le 
butin;  il  ne  combattait  seulement 
que  pour  la  gloire,  et  pour  punir 

les 
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les  Espagnols  de  leur  lâche  cruauté 

Vif,  alerte  et^plein  de  feu  ,  Comme 
tous  les  Gascons ,  il  avoit  la  taille  hau- 
te ,  droite  et  ferme ,  l'air  grand ,  noble 
et  martial  r  le  teint  basane'.  Pour  ses 
jeux,  Ton  n'en  poùvoitdire  ni  la  for- 
me, ni  la  couleur;  ils  étoient  cachés 
comme  sous  une  voûte  obscure,  par 
ses  sourcils  noirs  et  épais  qui  se  joi- 
gnoient  en  arcade  au-dessus ,  et  les 
couvroient  presque  entièrement.  Un 
homme  fait  de  cette  sorte  ne  pouvoit 
être  que  terrible  :  aussi  dans  le  com- 
bat il  comraençoit  à  vaincre  par  la 
terreur  de  ses  regards,  et  il  achevoit 
par  la  force  de  son  bras.  Pour  dieu, 
brave  jeune  homme,  ton  nom  ?  — 
Monbars  de  Gascogne.  —  Tu  mens  1 
car  tu  es  brave  comme  un  César  :  que 
je  t'embrasse  î  je  te  fais  Flibustier  sur 
le  champ  de  bataille.  —  Soit,  car  je 
sais  qu'un  Flibustier  déteste  les  Es*- 
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pagnols  ,  et  je  les  ai  en  horreur,  ré* 
pondit  Monbars  ;  puis  il  le  présenta 
à  son  oncle  ,  qui  lui  promit ,  avec  son 
neveu ,  de  le  rétablir  dans  son  gouver- 
nement. 

Maigre'  la  fureur  du  carnage ,  on 
épargna  les  matelots  dont  on  avoit 
besoin ,  et  quelques  officiers ,  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  Espagnols.  Ils  don- 
nèrent avis  que  le  vaisseau  qu'on  ve- 
noit  de  prendre,  étoit  suivi  de  deux 
autres  encore  plus  richement  charge's, 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'arriver 
dans  peu  de  jours  ,  et  que  le  rendez- 
vous  étoit  au  Port  Margot ,  près  du 
lieu  où  ce  combat  s'étoit  donné  ,  et 
qui  n'étoit  pas  éloigné  de  Saint-Do- 
iningue. 

L'oncle  de  Monbars  profita  de 
l'avis  qu'on  lui  donnoit ,  et  crut  que 
les  vaisseaux  dont  on  parloit  valoient 
bien  la  peine  d'attendre  dan*  le  port, 
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sept  ou  huit  jours ,  et  plus ,  s'il  le  fal- 
loit.  Il  ne  clouta  point  même  que  la 
prise  n'en  fût  certaine  ,  ne  laissant 
paroître  au  port  que  le  vaisseau  espa- 
gnol dont  il  s'c'toit  rendu  le  maître , 
parce  que  les  vaisseaux  de  cette  na- 
tion,  le  voyant  au  rendez-vous,  ne 
manqueroient  pas  de  le  joindre,  et 
d'être  pris. 

La-dessus  Monbars  aperçut  plu- 
sieurs canots  qui  tiroient  vers  le  vais- 
seau. Il  demanda  ce  quec'etoit;  Roc 
lui  répondit  que  c'e'toit  des  Bouca- 
niers qui  venoient,  attires  par  le  bruit 
du  combat.  Ils  présentèrent  quelques 
paquets  de  chair  de  sanglier ,  d'une 
odeur  admirable,  vermeille  comme 
la  rose ,  et  dont  on  auroit  eu  envie  de 
manger  en  la  voyant.  Nul  cuisinier 
n'est  plus  adroit  qu'un  Flibustier, 
dit  Roc  y  après  savoir  se  battre ,  cui- 
siner est  ce  qu'ils  savent  le  mieux. 
C  2 
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On  reçut  très-bien  leur  présent,  et 
on  leur  donna  de  l'eau-de-vie.  Ils 
s'excusèrent  sur  ce  qu'ils  présentaient 
si  peu  de  cette  viande ,  et  dirent  pour  x 
raison  ,  que  depuis  peu  une  cinquan- 
taine d'Espagnols  avoient  battu  le 
pays ,  ravage  leurs  boucans  ,  et  tout 
emporte.  Comment  souffrez-vous  cela, 
ditbrusquement  Monbars  ?  Nous  ne  le 
souffrons  pas  aussi,  repliquèrent-ils 
avec  la  même  brusquerie ,  et  les  Espa- 
gnols savent  bien  quelles  gens  nous 
sommes  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  pris 
le  tems  que  nous  étions  à  la  chasse; 
mais  nous  allons  joindre  plusieurs 
de  nos  camarades  qu'ils  ont  encore 
plus  maltraites  que  nous  ,  et  leur  cin- 
quantaine, fût-elle  devenue  centaine, 
et  même  millième ,  nous  en  viendrons 
bien  à  bout.  Si  vous  voulez ,  dit  Mon» 
bars  ,  qui  ne  demandoit  que  plaies 
et  bosses^  je  marcherai  à  votre  tête, 
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non  pas  pour  vous  comman der ,  mais 
pour  m 'exposer  tout  le  premier  ,  et 
voici  le  seigneur  Roc,  gouverneur  de 
la  Tortue  ,  qui  nous  commandera. 

A  ces  mots  de  grandes  oreilles  et  de 
grands  yeux  s'ouvrirent  :  Bras-de-Fer 
reconnoît  son  ami  Roc;  déjà  le  grand 
l'Olonais  ,  Montauban ,  Grammont  , 
Laurent ,  Van-horn  ,  l'ont  serre' , 
bras  dessus,  bras  dessous,  caresse, 
baisé,  étouffé  :  et  puis  ,  conte-nous 
donc  comment  tu  t'es  échappé.  — 
Mais  c'est  Monbars  ,  voilà  mon  sau- 
veur !  et  vous  mes  amis  ,  comment? 
que  fîtes-vous  après  mon  départ?  Où 
est  Mansvelt  ?  Où  est  ce  vilain  Anglais  ? 
Vous  vous  direz  tout  cela  ,  reprit 
Monbars  ,  partons  ;  et  les  Bouca- 
niers ,  qui  vojoient  à  sa  mine  qu'il 
ëtoit  homme  d'expédition  ,  l'acceptè- 
rent volontiers  ;  et  Monbars  en  deman- 
da la  permission  à  son  oncle ,  qui  ne  put 
C  5 
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la  lui  refuser,  considérant  qu'il  avoit 
encore  long-tems  à  être  là  et  que  ce- 
pendant il  ne  pourroit  jamais  retenir 
son  neveu  ,  emporte'  comme  il  ctoit. 
Il  lui  donna  quelques  gens  de  son  âge 
et  de  sa  valeur  pour  l'accompagner  ; 
il  lui  en  donna  peu  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  de'garnir  son  vaisseau  , 
ayant  peur  d'être  attaque'.  Ensuite  le 
neveu  quitta  l'oncle ,  en  lui  promet- 
tant qu'il  seroit  bientôt  auprès  de  lui. 
Vous  ferez  bien ,  lui  dit-il ,  car  je  vous 
assure  que  les  vaisseaux  que  j'attends  , 
pris  ou  manques ,  je  partirai  à  l'heure 
même.  Il  luiparloit  de -la  sorte,  non 
pas  qu'il  eût  dessein  d'en  user  ainsi , 
il  l'aimoit  trop  tendrement  j  mais  pour 
pre'cipiter  son  retour.  Roc  prit  congé' de 
l'oncle  qu'il  remercia  de  sa  délivrance^ 
l'assurant  fort  qu'une  fois  rétabli  dans 
son  gouvernement ,  il  feroit  de  son  ne- 
veu le  plus  brave  Flibustier  du  monde* 
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Aussitôt  Monbars ,  suivi  des  siens , 
passa  avec  joie  dans  un  des  canots 
des  Boucaniers.  Cependant  un  secret 
chagrin  se  mèloit  à  cette  joie ,  et  il  se 
trouvoit  comme  partagé  :  d  une  part 
ilapprèhendoitquelesvaisseauxquon 

attendoit  n'arrivassent,  qu'on  ne  se 
battît  en  son  absence  ,  et  qn  il  ne  put 
partager  le  péril  ni  la  gloire  du  com- 
bat: de  l'autre  les  Boucaniers  et  son 
ami  Roc  l'assuroient  qu'ils  ne  serment 
pas  long-tems  sans  rencontrer  les  Es- 
pagnols ;  ce  qui  le  détermina  ,  étant 
«ersuadé  que  ,  s'il  trouvoit  dans  peu 
l'occasion  de  battre  les  Espagnols  snr 
terre  ,  il  seroit  assez  tôt  revenu  pour 
les  battre  encore  snr  mer. 

Il  ne  croyoit  pas  si  bien  dire  ;  car 
à  peine  nos  braves  eurent  aborde 
dans  nne  prairie  entourée  de  bois  et 
de  collines,  qu'on  découvrit  quantité 
ie  cavalerie  espagnole ,  leste  et  bxen 
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montée  ,  qui  s'e'toit  ainsi  rassemblée  , 
sachant  que  les  Boucaniers  s'assem- 
bloient  aussi.  Monbars  alloil  donner 
tête  baisse'e ,  sans  considérer  leur 
multitude  et  le  petit  nombre  des 
siens  )  attendez  ,  lui  dit  Roc ,  qui  avoit 
autant  de  prévoyance  que  de  cœur , 
et  qui  commandoit  l'expédition  :  nous 
allons  avoir  ces  gens-là  sans  qu'il  en 
échappe  un  seul.  Ces  mots  ,  sans 
qu'il  en  échappe  un  seul,  arrêtèrent 
Monbars.  En  même  tems ,  Roc  fit 
faire  halte  à  ses  camarades ,  et  tourner 
îe  dos  aux  Espagnols  ,  comme  s'il 
ne  les  avoit  point  vus.  Il  fit  dérou- 
ler la  tente  de  toile  que  chaque 
Boucanier  portoit  en  bandoulière  $ 
c'est  de  cette  sorte  que  les  Boucaniers 
avoient  coutume  de  porter  leurs  ten- 
tes lorsqu'ils  alîoient  en  campagne , 
et  sous  laquelle  ils  reposoient  par- 
tout où  ils  se  trouvoient.  Ainsi  cha- 
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cuti  dressa  sa  tente  ;  leurs  engages  , 
qui  les  avoient  joints  dans  la  prairie  , 
firent  la  même  chose  sans  trop  pe% 
nétrer  l'intention  de  leur  chef,  ils  se 
confîoient  sur  son  adresse  qui  les 
avoit  déjà  plusieurs  fois  tires  d'affaire, 
Dans  ce  moment  on  fît  paroître  des 
flacons  d'eau-de-vie  et  d'autres  cho- 
ses propres  à  se  bien  réjouir.  Les  Es- 
pagnols ,  qui  observoient  la  conte- 
nance des  Boucaniers,  crurent  qu'ils 
lestenoient  déjà ,  s'ïmaginant  qu'ils  ne 
campoient  de  cette  sorte  que  pour  se 
re'galer.  Ils  jugèrent  à  propos  de  leur 
donner  tout  le  tems  de  s'accabler 
d'eau-de-vie ,  ainsi  que  les  Bouca- 
niers avoient  coutume  de  faire  ;  et 
cela  à  dessein  de  les  surprendre  dans 
cette  ivresse  ,  et  de  les  vaincre  sans 
peiae.  C'est  pourquoi,  pour  mieux 
tromper  les  Boucaniers  ,  ils  se  déro- 
bèrent à  leurs  jeux  y  et  quittèrent  le 
G  5 
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haut  de  la  colline  pour  descendre  dans 
le  bas. 

D'un  autre  côte,  le  grand  Roc-de- 
la-Roche ,  auteur  du  stratagème , 
dit  aux  Boucaniers  qu'il  faîloit  en-* 
voyer  secrettement  avertir  les  autres 
de  l'e'tat  où  ils  ctoient ,  et  de  les  venir 
secourir ,  mais  sur-tout  de  se  cacher 
dans  les  bois  ,  pendant  que  ,  de  peur 
de  surprise  ,  il  feroit  observer  les 
Espagnols. 

Sur  la  brune ,  les  Boucaniers  s'e'cou- 
lèrent  tout  doucement  de  leurs  tentes, 
et  passèrent  dans  les  bois ,  où  ils  trou- 
vèrent ceux  qu'ils  avoient  mande's  , 
bien  armes  ,  et  prêts  à  combattre  , 
comme  aussi  leurs  engage's  qu'ils 
avoient  amenés  avec  eux.  Monbars 
mouroit  d'impatience  de  voir  les 
Espagnols  ,  et  s'imaginoit  qu'ils  ne 
viendroient  jamais.  Eux  cependant 
attendoient  le  plus  qu'il  leur  e'toi* 
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possible  ,  se  figurant  que  plus  ils 
attendroient,  plus  ils  trouveroientles 
Boucaniers  plonges  dans  la  débau- 
che ,  et  que,  les  trouvant  comme 
morts  ,  ils  n'auroient  plus  qu'à  les 
ensevelir  sous  leurs  tentes* 

A  la  pomte  du  jour  ,  on  aperçut 
qu'ils  faisoient  quelque  mouvement, 
feu  de  tems  après  on  les  vit  des- 
cendre en  bon  ordre  de  la  même 
colline  où  ils  avoient  paru  la  pre- 
mière fois  ,  quelques  Indiens  mar- 
chant devant  eux  en  manière  d'enfans 
perdus. Boucaniers  ,  Flibustiers,  en- 
gagea ,  tous  les  attendoient  de  pied 
ferme  et  bien  postés,  en  sorte  pour- 
tant qu'ils  ne  pouvoicnt  être  vus, 
et  ne  perdoient  rien  de  ce  que  leurs 
ennemis  faisoient.  Comme  ils  avoient 
eu  l'industrie  de  dresser  leurs  tentes 
fort  éloignées  les  unes  des  autres , 
cela  obligea  les  Espagnols  de  di- 
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viser  leur  cavalerie  par  petits  esca- 
drons ,  et  de  fondre  sur  chacune  de 
ces  tentes  -,  où  ils  croyoient  trouver 
les  Boucaniers  ,  qui  les  surprirent 
étrangement  en  sortant  de  toutes 
parts  ;  et,  chargeant  à  propos  et  sans 
relâche  ces  pelotons  de  cavalerie 
ainsi  disperses ,  ils  abattoient  tantôt 
les  hommes  ,  tantôt  les  chevaux,  et 
le  plus  souvent  tous  les  deux  en- 
semble. 

Mais  qui  pourra  suivre  Monbars  , 
monte  sur  un  cheval  espagnol, 
dont  il  avoit  tue  le  maître  ,  et  cou- 
rant par-tout  où  l'on  faisoit  résis- 
tance ?  Il  alla  presque  seul  charger 
inconsidérément  un  escadron  de 
cavalerie ,  et  plus  inconsidérément 
encore  il  s'en  laissa  environner.  îl 
auroit  sans  doute  cédé  au  nombre, 
s'il  n'avoit  été  promptement  secouru 
et  dégage  par  les  Boucaniers  ;   enfin 
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s'apercevant  que  les  ennemis  e'cartes 
fuyoient  à  droite  et  à  gauche  ,  il 
]es  poursuivoit  à  droite  et  à  gauche, 
jurant  ,  frappant  ,  et  tuant  sans 
pitié'. 

Roc  ayant  vu  que  les  flèches  des 
Indiens  les  incommodoient  beau- 
coup ï  Quoi ,  leur  cria-t-il  en  espa- 
gnol ,  et  en  leur  montrant  Mon* 
bars ,  ne  voyez-vous  pas  que  Dieu 
vous  envoie  un  libe'rateur  qui  com- 
bat pour  vous  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  Espagnols  ?  A  ces  mots  les 
Indiens  s'arrêtent  •  ils  croient  ce  que 
le  Boucanier  leur  dit,  en  voyant  ce 
que  Monbars  faisoit  )  soudain  ils  se 
rangent  à  ses  côte's ,  et  tournent  leurs 
flèches  contre  les  Espagnols.  Aussitôt 
les  flèches  ,  la  mousqueterie  et  les 
autres  armes  assaillirent  les  Espa- 
gnols de  toutes  parts  ?  et  les  abat- 
tirent différemment. 
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Monbars  regardoit  ce  jour  comme 
le  plus  beau  de  sa  vie,  voyant  les 
Indiens  à  ses  côtes  qui  le  secon- 
doient.  Il  prenoit  plaisir  à  les  ven- 
ger des  cruautés  que  les  Espagnols 
avoient  exercées  contre  eux  ;  il  na- 
geoit  dans  la  joie ,  de  voir  ceux  qu'il 
haïssoit  nager  dans  leur  sang.  Jamais 
peut-être  il  n'y  eut  un  carnage  si  hor- 
rible ;  les  vivans  marchoient  par-tout 
sur  les  morts,  et  les  morts  faisoient 
par-tout  tomber  les  vivans .  En  un  mot 
la  deVoute  fut  si  grande,  que  les  che- 
vaux ne  parurent  avoir  des  ailes ,  et 
les  hommes  de  l'adresse ,  que  pour 
fuir  devant  le  vainqueur. 

Roc  et  les  Boucaniers  qui  e'toient 
en  train  de  vaincre  ,  et  les  Indiens 
en  goût  de  la  liberté' ,  prièrent  Mon- 
bars de  vouloir  profiter  de  sa  victoire, 
de  venir  ravager  les  habitations  des 
Espagnols ,  qu'on  ne  manqueront  pas 


(5i  ) 
de  trouver  consternes  de  la  dëfoiU 
des  leurs.  Monbars  y  consentit ,  et 
marchoit  de   grand  cœur,   lorsqu'il 
entendit  un  coup  de  canon  qui  venoit 
du  port  où  etoient  les  vaisseaux  de 
son  oncle.   Il  partit    en    diligence, 
croyant  qne  les  vaisseaux  espagnol* 
etoient  arrives,,  et  qu'on  en  étoit  aux 
mains  ;  et  tous  les  Flibustiers  ,  Roc 
à  leur  tête ,  partirent  pour  vaincre 
avec  lui  ;  mais  Monbars  trouva  tout 
tranquille;  le   coup  qu'il  avôit  ouï 
etoit  le  coup  du   départ,    que  son 
oncle  avoit  fait  tirer,  pour  l'avertir , 
Jugeant,  au  bruit  de  la  mousqueterie 
qu'il  entendoit  ,   que  le  lieu  ou  se 
donnoit  le  combat  n'étoit  pas  éloi- 
gné. En  effet ,  son  oncle  ne  voulait 
pas  attendre  davantage ,  étant  pressé 
d'aller  où  le  service  du  roi  de  France 
son  maître  l'appeloit.  11  fut  ravi  de 
voir  son  neveu  de  retour ,    victo- 
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xieux  et  sans  blessures  ,  et  d'entendre 
les  éloges  qu'on  donnoit  à  sa  va- 
leur. 

Les  Boucaniers,  dont  le  pays  est 
par-tout  où  ils  trouvent  bonne  chasse, 
s  étoient  donc  embarques  avec  Mon- 
bars  :  Roc,  maigre  son  gouverne- 
ment, ne  pouvoit  plus  se  séparer  de 
•lui.  Les  Indiens,  qui  pre'voyoient  bien 
le  danger  qu'il  y  avoit  de  retourner 
dans  leur  pays  ,    après   avoir   aban- 
donne les  Espagnols,  firent  la  même 
chose  ,  en  sorte  que  le  vaisseau  qu'on 
avoit  pris  sur  les  Espagnols  se  trouva 
rempli  de  braves  gens.  On  arma  les 
Indiens  de  fusils  et  de  sabres,  dont 
ils  e'toient  aussi  adroits  à  se  servir  que 
de  Tare  et  des  flèches.  Ensuite  l'oncle 
donna  le  commandement  de  ce  vais- 
seau à  son  neveu  ,  et  pour  lieutenant 
lin  vieux  officier  habile,  afin  qu'il  pût 
l'aider ,  au  besoin,,  de  ses  conseils  et 
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de  son  expérience;  et  il  fît  aussitôt 
mettre  à  la  voile. 

Après  avoir  vogue'  huit  jours,  il  fut 
attaque,  au  sortir  d'une  grande  baie , 
par  quatre  vaisseaux  de  guerre  espa- 
gnols ,  qui  furent  sur  lui  avant  qu'il 
pût  les  éviter.  Ils  alloient,  dit-on  ,  au- 
devant  de  la  grande  flotte  chargée  de 
l'argent  des  Indes. 

L'oncle  de  Monbars  fut  donc  atta- 
que' par  deux  de  ces  grands  navires. 
Il  se  défendit  vaillamment ,  et  fit  re- 
culer bien  loin  ceux  qui  pensèrent 
Faborder  Ayant  combattu  plus  de 
trois  heures  ,  et  ne  voyant  aucun  se- 
cours ,  parce  que  son  neveu  e'toit  ter- 
riblement pressé  par  les  deux  autres 
navires ,  il  se  re'solut  à  un  dernier  ef- 
fort ,  et  le  fit  avec  tant  de  furie ,  que  les 
deux  navires  espagnols  allèrent  à  fond 
les  premiers ,  et  lui  après  ,  avec  la  sa- 
tisfaction d'avoir  vu  périr  ses  ennemis» 
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Ainsf  périt  l'oncle  de  Monbars , 
grand  homme  de  mer  et  de  guerre, 
après  s'être  défendu  fort  long-temt 
avec  autant  de  bonheur  que  d'a- 
dresse. Ses  ennemis  ne  l'auroient 
pu  surmonter,  tout  goutteux  qu'il 
etoit ,  pour  peu  qu'il  eût  été  se- 
couru. 

Monbars  outré  de  la  perte  de  son 
oncle,  impatient  de  le  venger,  sou- 
tenoit  les  efforts  des  deux  autres  vais- 
seaux avec  tant  de  valeur  et  de  for- 
tune ,  qu'il  en  coula  un  à  fond  ,  et 
aborda  l'autre.  Les  Indiens  qui  le  vi- 
rent entrer  par  un  bout  de  ce  vais- 
seau ,  se  jetèrent  promptemeut  è 
l'eau  ,  et  furent  à  la  nage  à  l'autre 
bout  ,  où  entrant  3  l'improviste  et 
surprenant  les  Espagnols  par  der- 
rière ,  ils  en  enlevèrent  beaucoup  à 
brasse-corps  ,  qu'ils  jetèrent  dans  la 
mer  et  en  expédièrent  aussi  beaucoup 
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d'autres  à  coups  de  sabres  dans  !» 
navire  même,  tandis  que  Roc,  secondé 
des  siens,  passoit  au  fil  del'épée  ceux 
qu'il  trouvoit  devant  lui  ;  de  manière 
qu'on  se  vit  maître  en  peu  de  tems 
d'un  navire  plus  grand  et  mieux 
équipé  que  ceux  qui  avoient  péri. 

Si  Monbars  avoit  conçu  tant  de 
haine  contre  les  Espagnols,  pour 
avoir  massacré  les  Indiens  ,  l'on  peut 
bien  s'imaginer  que  cette  haine  fut 
extrêmement  redoublée  depuis  qu'ili 
eurent  causé  la  mort  de  son  oncle.  Il 
cherchoit  tous  les  moyens  de  la  ven- 
ger ,  et  se  trouvoit  même  assez  fort 
pour  l'entreprendre  ,  attendu  qu'il  se 
voyoit  monté  à  l'instant  de  deux 
vaisseaux  des  plus  beaux  et  des  meil- 
leurs voiliers  qui  fussent  peut-être 
alors  sur  mer,  et  que  celui  de  son 
«ncle  allant  à  fond  ,  il  s'en  étoit  sau- 
ve les  plus  braves  gens ,  et  qu'il  avoit 
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perdu  peu  des  siens.  Là-tlossus  le» 
Boucaniers  lui  proposèrent  de,  faire 
une  descente  dans  un  lieu  qui  se  ren- 
controit  sur  leur  route  ,  et  tout  pro- 
pre  à  exercer  sa  vengeance  ,  à  cause 
de  la  mnltitude  des  Espagnols  qui 
l'habitoient. 

Il  n'en  falîoit  pas  davantage  pour 
Vy  faire  résoudre,  mais  il  ne  put 
exécuter  son  dessein  avec  tant  de 
promptitude  ,  ni  de  secret ,  que  le 
gouverneur  du  pays  n'en  fût  averti , 
qui  donna  bon  ordre  à  tout  :  car  il 
mit  en  embuscade  dans  les  bois  et 
dans  les  crevasses  des  montagnes  , 
quelques  nègres  qu'il  avoit ,  et  d'au- 
tres soldats  de  la  milice  du  roi  d'Es- 
pagne. Outre  cela,  il  pritavec  lui  huit 
cents  hommes  de  pied  ,  disposes  en 
trois  bataillons  ,  et  quelque  cent  à 
six  vingts  chevaux,  tous  en  bataille, 
et  lin  à  leur  tcte  ,  avec  quatre  pièces 
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de  canon  ;  lesquelles  commencèrent 
à  tirer,,  pour  incommoder  la  des- 
cente de  Monbars  ,  qui  leur  fit  ren* 
drela  pareille  avec  tout  le  canon  de 
ses  vaisseaux. 

Tant  s'en  faut  que  les  canonnades 
des  ennemis  rissent  peur  aux  assail- 
lans  ,  qu'au  contraire  elles  ne  firent 
cm'alluraer  l'ardeur  des  Boucaniers  et 
des  Indiens  :  car  suivant  l'exemple  de 
Monbars  ,  qui  tout  le  premier  s'etoit 
jeté  à  terre,  ils  y  furent  aussitôt  que 
lui ,  en  sorte  que  celui  qui  se  trouva  le 
dernier  à  se  jeter  s'estima  le  plus 
malheureux.  Ils  furent  tons  en  un 
moment  en  bataille  et  aux  mains 
avec  les  ennemis  ,  qui  ,  croyant 
les  surprendre  à  demi  débarques, 
«avoient  fait  avancer  un  de  leurs  ba- 
taillons ,  soutenu  de  deux  autres , 
pour  les  charger  avant  qu'ils  fus- 
sent en  ordre  -y  mais    les   ennemis 
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furent  eux-mêmes  si  brusquement 
charge's  par  le9  Boucaniers  ,  qu'à 
peine  la  salve  des  mousquetades 
fut  achevée  qu'ils  eurent  à  leur 
flanc  Monbars  avec  les  Indiens  , 
qui  les  enfonça.  Ainsi  le  premier 
bataillon  des  ennemis  étant  ren- 
verse'sur  les  deux  autres,  et  pour* 
suivis  chaudement ,  ils  regagnèrent 
la  côte  plus  vite  qu'ils  n'en  e'toienF 
descendus  ;  et  Monbars  les  ayant 
joints  ,  vn  fit  un  prodigieux  carnage  * 
pénétra  bien  avant  dans  le  pays  p 
le  parcourant  en  victorieux,  et  eut 
la  satisfaction  de  venger  pleine- 
ment sur  les  Espagnols  la  "mort 
de  son  oncle  ,  et  le  massacre  de* 
Indiens. 

Comme  un  jeune  lion  qui  vient 
de  faire  l'essai  de  son  courage  ,  le 
jeune  Monbars  ,  après  avoir  vèngë  les 
Indiens  dans  le  sang  espagnol  f  n© 
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songea  qu'à  reprendre  la  conduite  de 
fc  l'expédition  confiée  à  son  oncle.  Avant 
de  se  séparer  des  Indiens  et  des  Fli- 
bustiers ,  il  dit  aux  premiers  qu'il  re- 
viendroit,  si  Dieu  lui  prêtoit  vie,  ex- 
terminer leurs  tyrans  ;  aux  seconds  , 
qu'il  s'associoit  à  leurs  nobles  travaux , 
de  cœur,  de  volonté,  d'aine  et  de 
corps  s  qu'en  attendant  il  les  conju- 
roit  de  replacer  le  brave  seigneur  Roc 
de-la-Roche  dans  le  siège  de  son  gou- 
vernement ,   afin  que  ,   tous    réuni* 
sous  un  même  chef,  ils  pussent ,  jus- 
qu'à son  retour ,  tuer  autant  d'Espa- 
gnols qu'ils  le  pourroient.  Après  ce 
discours  ,  il  tendit  la  main  à  son  di- 
gne  ami  le  seigneur  de  la  Roche  t 
«alua  les  Indiens  ,  et  dit  aux  Flibus- 
tiers qui  versoient  des  larmes  d'admi- 
ration et  d'attendrissement  :  mes  amis , 
ne  pleurez  pas ,  bientôt  je  reviendrai 
faire  boucan  avec  yous  ,  et  alors  nous 
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verrons  beau  jeu.— Adieu,  adieu ,  s'e- 
cnVt-on  de  toutes  paris,  jusqu'au  jour 
heureux  de  votre  retour;  en  atten- 
dant nous  replacerons  notre  chef  dans 
son  île,  d'où  nous  chasserons  les  Es- 
pagnols ;  puissiez-vous  ,  quand  vous 
reviendrez ,  ne  plus  en  trouver  un  seul 
sur  cette  terre  qu'ils  ont  trempée  de 
sang  î  —  Monbars  répondit  :  j'en  ac- 
cepte l'augure,  quoique  je  n'aime 
pas  de  trouver  toute  la  besogne  faite. 
Cela  dit,  il  part ,  et  les  autres  se  pré- 
parèrent à  poursuivre  leurs  illustres 
et  pénibles  travaux. 

Comme  ils  naviguoient  le  long  delà 
côte  ,  Roc  leur  dit  eh  souriant  :  nous 
>  rêverrons  enfin  notre  chère  Tortue! 
—  Qui  sait,  reprit  Bras-de-Fer,  si  le 
diable  ou  quelque  volcan  ne  l'abîme 
pas  avant  que  nous  y  soyons.  —  Sup- 
posez qu'elle  échappe,  ainsi  que  nous , 
ae  croye2.VGus  pas  qu'il  ne  faille  y 
rétablir 
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rétablir  notre  république  !  —  Bah  » 
bah  !  —  Cependant,  mes  amis,  Pin* 
dépendance  est  si  belle  !  —  Bah  ,  bah, 
reprit  Bras-de-Fer ,  ce  vaisseau  dé- 
pend des  flots  qui  battent  ses  longues 
et  larges  côtes ,  et  ces  flots  ,  du  vent 
qui  les  bouleverse  et  peut  nous  y 
précipiter.  Tout  dépend  dans  ce  mon» 
de ,  et  je  pense  que  ce  mot  de  répu- 
blique ne  fut  invente'  que  pour  mieux 
exprimer  la  confusion  épouvantable 
de  tous  les  fléaux  que  l'enfer  à  vomis. 
Roc  s'aperçut  que  Bras-de-Fer  fron- 
ç  oit  le  sourcil;  il  changea  prudemmeut 
de  conversation. 

On  débarqua  pour  faire  de  Peau 
dans  une  petite  ile  qui  étoit  abandor- 
ne'e.  L'Olonais  crut  entendre  des  sois 
de  quelques  voix  humaines  ;  très-hu- 
maines assurément ,  lui  repondit  Gra- 
mont,  car  ce  «ont  des  femmes,  et 
les  voilà  qui  s'avancent  vers  nous  en 
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pleurant,  et  nous  tendent  les  bras! 
que  sera  -  ce  donc  que  ceci  !  —  Mais  je 
les  vois  s'arrêter,  comme  si  la  terreur 
les  retenoit,    dit  Bras-de-Fer ,   pour 
dieu  !  Mesdames  ,  ne  craignez  rien , 
nousnesommespas  le  diable.  Quiètes- 
vous  ? — des  Françaises  malheureuses. 
—  Qui  vous  a  cause'   vos   malheurs  ? 
— Mansvelt ,  un  chien  d'Anglais  qui 
nous  a  jetées  dans  cette  île  déserte. 
—  D'où  veniez-v£>us  ?  • — De  la  Tor- 
tue ,   dont  les  cruels  Espagnols  nous 
ont  çhasse'es  ,    quand  ils  ont  pris  le 
bon  seigneur  Roc-dc-l a-Roche.    De- 
puis ce  tems ,  nous  ne  cessons  de  pleu- 
rer et  nous  ne  mangeons  pas. 

A  ces  mots  Pierre-le-Grand  courut 
au  vaisseau  ,  fît  apporter  des  vivres , 
accompagne  du  bon  gouverneur  de 
la  Tortue  ,  auquel  il  a  fait  un  re'cit 
pathétique  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  en- 
tendu. Après  avoir  appaisé  leur  pre- 
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mière  faim  ,  lune  de  ces  femmes  ra- 
conta ce  qui  suit  : 

«  En  quittant  la  Tortue ,  nous  fû- 
mes embarquées  pêle-mêle  sur  deux 
vaisseaux.  Celui  que  nous  montions 
etoit  sous  les  ordres  de  Mansvelt  :  ce 
barbare  ,  vovant  que  nous  avions 
faim  ,  dit  en  jurant  que  Dieu  n'avoit 
fait  les  femmes  que  pour  manger, 

boire,  et faire  des  enfans.  L'une 

de  nous  répondit  en  riant  que  c'ëtoit 
bien  assez  5  que  c' etoit  aux  hommes 
à  faire  le  reste.  Il  se  fâcha  ,  voulut 
nous  brutaliser;  nous  le  repoussâ- 
mes; il  maugréa,  jura,  nous  damna, 
et  remontant  jusqu'à  la  pomme  ,  il 
nous  dit  :  «  Si  Adam  eût  bien  fait,  il 
eût  pris  son  Eve  la  catin  pour  faire 
d'elle  ce  que  je  vais  faire  de  vous. 

»  Ce  disant,  le  barbare  fait  diriger 
le  vaisseau  vers  cette  petite  île  qui 
etoit  devant  nous ,  et  sans  écouter  nos 
D  2 
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représentations,  inflexible  à  nos  lar- 
mes ,  à  notre  desespoir  ,  à  toute  pi* 
lié ,  il  nous  a  déposées  dans  cette  île. 
Puisse  quelque  bon  ange  du  ciel  le 
déposer  en  enfer!  » 

Tous  ceux  quientendoient  ce  récit, 
témoins  de  cet  affreux  spectacle  ,  car 
elles  etoient  pâles  ,  semblables  à  des 
spectres,  attendoient  la  fin  de  cette 
horrible  histoire.  L'une  de  ces  femmes 
continua  ainsi  : 

«  Aprèsqu'on  nous  eut  débarquées, 
et  enfin  malheureusement  abandon- 
nées dans  cette  île  déserte,  nous  trou- 
vâmes d'abord  quantité  de  bêtes  sau- 
vages ,  dont  nous  aurions  pu  nous 
y  nourrir;  mais  nous  craignions  plutôt 
d'en  être  dévorées ,  et  de  devenir  leur 
pâture  ;  et  sans  doute  elle  voyoient 
bien  à  qui  elles  avoïent  affaire  ,  c'est- 
à-dire  à  des  femmes  foibles  et  désar- 
mées ,  à  qui  même  les  plus  timides 
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de  ces  bêtes  se  faisoient  craindre.  Il 
n'en  ëtoit  pas  ainsi  lorsque  les  ha- 
bitans  des  pays  circonvoisins  ,    gens 
cruels  et  grands  voleurs,  descendirent 
dans  cette  île  pour  les  chasser  :    car 
ils  en  faisoient  un  si  prodigieux  car- 
nage que    nous  pouvions    vivre  de 
celles  qui  se  trouvoient  mortes  ,  que 
ces   chasseurs   oublioient   ou   negli- 
geoient  peut-être  après  les  avoir  tuées. 
Nous  avions    grand     soin    de    nous 
cacher  pour  éviter  également  et  ces 
hommes  et  ces  bêtes.  Cependant  la 
faim  qui    nous    preasoit  nous   oblï- 
geoit  souvent  à  sortir  de  nos  retraites  , 
et  nous  donnoit  même  la  hardiesse 
d'avancer  dans  le  pays.  Nous  mar- 
châmes long-tems  par  des  endroits 
très-dangereux;  et,  après  avoir  fait 
cent  détours  ,    Jpus  nous    égarions 
de  plus  en  plus  ,    ne  faisant  autre 
chose  que   de   passer   de   précipice 
D  5 
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en  précipice.  Alors  une  infinité  de 
chemins  s'ofFroient  à  nous  de  toutrs 
parts  ,  hormis  celui  qui  nous  auroit 
menées  au  bord  de  la  mer  ;  que 
nous  avions  depuis  long-terns  perdu 
de  vue  ,  et  d'où  enfin  nous  aurions 
pu  découvrir  quelque  vaisseau  qui 
nous  auroit  tirées  d'un  lieu  si  dan- 
gereux. Un  jour  que  nous  errions 
à  notre  ordinaire  ,  ^une  troupe  des 
chasseurs  >  dont  j'ai  parlé  ,  armés 
de  perches  pointues  ,  vinrent  tout 
d'un  coup  fondre  sur  nous  ,  et  nous 
dépouillèrent  facilement.  Une  seule 
d'entre  nous  fît  résistance  ,  et  se 
défendit  plutôt  pour  exciter  ces  bar- 
bares à  lui  oter  la  vie,  que  pour 
conserver  ses  habits  qu'il  lui  arra- 
chèrent à  la  fin  aussi  bien  qu'à  nous  , 
nous  ayant  ensuiteguittées  sans  nous 
avoir  fait  d'autre  mal. 

Cette  femme  confuse  au  dernier 
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point  de  se  voir  ainsi  nue  ,  bien 
qu'elle  ne  fût  alors  qu'avec  des  per- 
sonnes de  son  sexe  ,  et  trouvant  en 
cet  état  la  lumière  du  jour  aussi 
affreuse  que  la  mort ,  s'alla  enterrer 
toute  vive  dans  le  sable  et  couvrit 
le  reste  qui  paroissoit  de  son  corps 
de  ses  cheveux  epars.  Toutes  ses 
compagnes  furent  surprises  de  sa 
re'solution;  mais,  comme  elles  vou- 
loient  l'en  détourner  et  tâchoient  de 
la  secourir  ,  du  moins  autant  qu'il 
leur  etoit  possible  dans^  l'extrémité 
où  elles  la  vojoient,  et  dans  celle 
où  elles  étoient  elles-mêmes  ,  lais- 
sez-moi ,  dit-elle  aux  plus  empres- 
sées ,  dans  ce  dernier  moment  je 
n'ai  plus  besoin  que  de  vos  prié- 
res  qui  me  serviront  beaucoup  ?  et 
de  la  mort  qui  iinira  toutes  mes 
misères.  Après  ces  paroles  elle 
garda  le   silence  ?    et  ?   ne  parlant 
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plus  que  par  ses  larmes ,  elle  expira.  >» 
Ce  récit  pe'ne'tra  d'horreur  pour  le 
barbare  Mansvelt  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  entendu.  On  se  rendit  au 
lieu  où  cette  femme  s'e'ioit  enter- 
rée. Prodigieux  effet  de  la  pudeur  ! 
disoit  Pierre-le-Grand  :  et  moi ,  re- 
prit Pierre- Franc  ,  je  dis  avec  fran- 
chise qu'il  y  a  du  plus  ou  du  moins 
dans  tout  cela  ;  qu'un  Anglais  ,  quel- 
que Anglais  qu'il  soit ,  n'est  pas  ca- 
pable d'une  telle  cruauté.  —  Ah! 
mon  bon  Monsieur,  pardonnez-moi, 
ils  sont  capables  de  tout,  si  vous 
le  saviez  comme  moi. —  Langue  de 
femme ,  ne  sais-je  pas  qu'un  Anglais 
est  un  homme  !  — Oui ,  mon  bon 
Monsieur ,  un  homme  ,  vous  dites 
Bien  ,  mais  pas  un  homme  comme  un 
autre  ;  je  vous  le  jure.  —  Et  moi  , 
reprit  Pierre-Franc  ,  puisqu'un  hom- 
me vous  a  tant  fait  souffrir,  il  faut 
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que  je  t'en  de'dommage  ,  je  t'e'pouse. 
Tope.—  Eh  bien  tope  ,  si  vous  vou- 
lez ,  il  y  a  assez  long-temps  que  je 
fais  mon  purgatoire  dans  cette  île  » 
peut-être  serez  vous  mon  enfer  dans 
une  autre. —  Fourche  !  t'es  bien 
hardie.  Allons  ,  je  t'aime ,  comme 
cela.  Mes  amis  ,  e'pousons-les  toutes. 
Et  tous  re'pondirent ,  tope  ,  j'y  con- 
sens ;  alors  se  firent  les  mariages  : 
en  Voici  la  manière. 

Chacun  des  Flibustiers  s'appro- 
cha de  sa  chacune.  Il  ne  survint 
entre  eux  aucune  dispute  pour  le 
choix,  parce  que  l'ascendant  qu'ils 
avoient  pris  les  uns  sur  les  autres  , 
en  vivant  ensemble  ,  empêcha  tou- 
tes les  contestations  qui  auroient  pu 
naître  à  cette  égard  ,  le  plus  foible 
cédant  toujours  au  plus  fort.  Pierre- 
Franc  s'approcha  donc  de  celle  qui 
lui  avoit  agrée'  >  et  /  se  tenant  de- 
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bout  devant  elle,  appuyé  sur  son  fu- 
sil ,  il  lui  parla  en  ces  termes:  «  Je 
ne  vous  demande  point  compte  du 
passe ,  vous  n'étiez  pas  encore  à  moi , 
repondez-moi  seulement  de  l'avenir, 
maintenant  que  vous  m'allez  appar- 
tenir ,  je  vous  tiens  quitte  de  tout  le 
reste;  »  puis  ,  frappant  de  la  main 
sur  le  canon  de  son  fusil  :  Voilà  ce 
qui  me  vengera  de  vos  infidélités , 
si  vous  m'en  faites  ;  et ,  si  vous  me 
manquez ,  il  ne  vqus  manquera  pas  :  » 
ensuite  il  l'embrassa.  Tous  les  autres 
Flibustiers  en  firent  de  même  ;  il 
n'en  demeura  point  ,  car  il  se  trou- 
va moins  de  filles  que  d'aventuriers. 
Après  ces  diffe'rens  mariages  Pierre- 
Franc  ,  qui  en  avoit  donne  le  si- 
gnal ,  ouvrit  l'avis  d'aller  prompte- 
tement  à  la  Tortue  :  c'est  la  femme 
de  notre  gênerai  ,  dît-il  ,  il  faut  la 
lui  rendre  5   il  y  a   assez   de  tems 
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qu'elle  est  entre  les  mains  de  l'Es- 
pagnol. Ce  projet  fut  généralement 
applaudi.  Le  général  espagnol  avoit 
fait  reparer  le  fort ,  et  y  avoit  mis 
une  garnison  avec  assez  de  vivres 
et  de  munitions  pour  s'y  maintenir 
envers  et  contre  tous ,  s'ils  avoient  eu 
du  courage ,  mais  ils  n'avoient  que 
de  la   cruauté'. 

Pendant  qu'ils  se  croyoient  les 
maîtres  de  la  Tortua.  ?  ils  enten- 
dirent tout  à  coup  un  boucan  de 
diable.  C'étaient  les  Flibustiers  qui 
s'etoient  partagés  en  deux  bandes,  et 
qui  débusquoient  les  Espagnols  de  la 
grande  montagne,  au  petit  point  du 
jour.  Comme  il  ne  s'attendoient  pas 
qu'on  pût  les  attaquer  de  ce  côte- 
là  ,  ils  avoient  néglige  de  s'y  re- 
trancher. 

Ceux  qui  étoient  dans  le  fort  de  la 
Roche  furent  bien  étonnes  ,    quand 
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ils  entendirent  de  si  grand  matin 
ronfler  le  canon  ,  qui  faisoit  parmi 
eux  d'étranges  ravages.  Us  sortirent 
pour  voir  ce  que  c'etoit,  à  leur  grand 
malheur,  car  se  trouvant  tout-à-coup 
environnes  du  gros  des  Flibustiers  , 
la  plupart  furent  tailles  en  pièces  ,  et 
les  autres  prisonniers. 

Dans  le  nombre  de  ces  prison- 
niers ,  on  trouva  une  belle  Espa- 
gnole, dont  tontes  les  manières  mar- 
quoient  une  personne  de  qualité  ,  et 
dont  le  seigneur  Roc  devint  tout- 
à-coup  eperduement  amoureux. 

Elle  etoit  alors  fort  ne'glige'e, 
mais  une  grande  jeunesse  ,  accom- 
pagnée de  s^s  charmes  ,  la  paroient 
naturellement;  car,  avec  des  che- 
veux du  plus  beau  noir  du  monde , 
on  lui  voyoit  une  blancheur  à 
éblouir ,  et  ses  jeux  vifs ,  et  son 
teint  de  même  r  *  brillaient  encore 
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parmi  tout  cela  :  elle  avoit  aussi  de  la 
taille  ,  de  la  gorge  et  de  l'embon- 
point, ce  qu'il  lui  en  falloit  pour  être 
bien  faite ,  et  la  fierté'  espagnole , 
qu'on  a  peine  à  souffrir  dans  celles 
de  sa  nation  ,  plaisoit  en  elle  ,  de 
sorte  qu'elle  n'y  paroissoit  que  pour 
*ui  attirer  du  respect ,  et  pour  re- 
lever sa  beauté  :  en  un  mot ,  Roc 
n'avoit  jamais  vu  une  femme  plus 
accomplie. 

Etle  toucha  le  ceeur  de  Roc-de- 
la-Roehe  et  de  ceux  qui  la  virent. 
Tous  envièrent  le  bonheur  d'en  être 
aimes  ,  et  l'auroi-ent  disputée  au  gou- 
verneur même  ,  sans  la  déférence 
qu'ils  avoient  pour  lui.  On  s'aper- 
çut de  sa  passion  à  ses  habits,  qu'il 
prit  plus  propres,  et  a  son  humeur 
qu'il  rendit  plus  sociable.  II  eut  soin 
de  faire  séparer  cette  prisonnière  des 
autres  ,  et  pour  qu'elle  ne  manquât 
ée  rien ,  il  mit  des  esclaves  auprès 
Roc.  E 
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d'elle  pour  la  servir  „  et  donna  la 
liberté  à  ses  amies  de  converser 
avec  elle  )  ce  qui  l'obligea  de  dire , 
que  les  corsaires  e'toient  aussi  ga- 
latis  que  les  Espagnols  :  et  plu- 
sieurs femmes  de  sa  suite  ,  cpnsi- 
dcrant.  les  Aventuriers  ,  s'ecrioieut 
toutes  surprises  :  éh ,  mon  dieu  ! 
les  Boucaniers  sont  hommes  com- 
me les  Espagnols.  ,  Ces  femmes 
disoient  cela  ,c  parce  que  leurs  ma- 
ris leur  faisoient  accroire  que  les 
Français  etoient  des  monstres  hi- 
deux ;  et  pour  les  en  convaincre  , 
ils  leur  promettoient  souvent  de 
leur  en  apporter  des  têtes  :  elles 
etoient  même  si  prévenues  de  cela  , 
que  plusieurs  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher d'admirer  qu,ils>fussent  des 
hommes  comme  les  autres. 
...  .  Cependant  cette  dame  espagnole 
reçevoit  les  bienfaits  et  les  visites 
du  gouverneur  4g   la  manière    du 
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monde  la  plus  obligeante  ,  ne.  les 
attribuant  qu'à  la  bonté  de  son 
naturel  ,  qu'elle  admiroit  dans  un 
homme  de  ce  caractère;  mais  elle 
fut  bien  surprise.,  lorsqu'une  es- 
clave qui  la  servoit  ,  et  que  Roc 
avoit  gagne'e  ,  lui  découvrit  les  sen- 
timens  qu'elle  avoit  inspires  à  ce 
Roc-de-ly-Roche  ,  qui  lui  faisoit 
demander  des  choses  qu'elle  e'toit 
bien  e'loigne'e  d'accorder.  Elle  réso- 
lut de  lui  parler  elle-même  j  et , 
un  jour  qu'il  la  venoit  voir ,  elle 
le  fit  en  ces  termes  : 

«  Il  est  vrai  ,  lui  dit-elle  ,  assez 
doucement,  que  l'on  m'a  fait  en- 
tendre ,  et  je  pense  vous  l'avoir  dit  , 
que  vos  semblables  e'toient  sans  hu- 
manité' ,  et  abandonnée  à  toutes  sortes 
de  vices  :  je  suis  convaincue  de 
votre  humanité',  par  les  bons  of- 
fices que  vous  m'avez  rendus  jus- 
ques  ici ,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  , 
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qu'en  ayant  une  conduite  différente 
de  celle  que  vous  tenez  à  mon 
égard  ,  je  ne  sois  e'galement  per- 
suadée de  votre  vertu,  afin  que  je 
n'ajoute  plus  de  foi  aux  bruits  desa- 
vantageux qui  courent  de  vous  , 
et  que  ,  détrompée  par  ma  propre 
expérience,  je  puisse  aussi  détrom- 
per  les   autres.  » 

Ceci  ne  faisoit  pas  le  compte  du 
seigneur  Rôti  ,  trop  préoccupe'  des 
charmes  de  la  belle  Espagnole  pour 
songer  à  ses  discours  .•  il  crut  même 
dans  ce  moment  que  son  refus  n  e'toit 
pas  sincère  ,  et  voulut  s'émanciper  ; 
mais  elle  le  repoussa  généreusement, 
et  lui  fit  voir  dans  cette  occasion 
tant  de  sagesse  et  de  courage ,  qu'elle 
parvint  à  réprimer  son  insolence  ,  et 
confondit  sa  brutalité;  en  sorte  qu'il 
se  trouva  oblige  de  se  retirer.  IL 
conçut  pourtant  im  secret  de'pit  de 
sa  fierté' ,  dont  il  résolut  de  se  venge  r* 
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Pour  cela  il  lui  fit  faire  Sous  main 
tous  les  déplaisirs  qu'il  put  s'imagi- 
ner, donna  des  ordres  sévères,  qu'il 
désavouoit  adroitement  en  sa  pré- 
sence ,  pour  lui  faire  mieux  sentir 
les  services  qu'il  lui  rendoit ,  et  l'as- 
surer de  sa  bonne  volonté'. 

On  la  sollicita  encore  de  sa  part 
avec  beaucoup  de  force  j  mais  à  ces 
nouvelles  instances  elle  fit  de  nou- 
veaux refus  :  et  une  fois  que  les  fem- 
mes qui  la  servoient ,  d'intelligence 
avec  Roc  ,  Favoieut  laissée  seule 
avec  lui  sous  divers  prétextes  ,  il  la 
pressa  plus  fortement  que  jamais  ; 
elle  lui  résista  de  même  :  et  comme 
i!  la  tenoit  embrassée  pour  lui  faire 
violence  ,  elle  s'arracha  d'entre  ses 
fcras  ,  et  s'éloignant  de  lui  avec  pré- 
cipitation :  Arrête,  lui  cria4-elle  , 
voyant  qu'il  la  voulait  suivre,  arrête, 
et  ne  .t'imagine  pas  qu'après  m'avoir 
olé  les  biens  et  la  liberté,  tu  puisses 
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aussi  facilement  me  ravir  ce  qui 
m'est  plus  précieux  que  tout  cela. 
Puis  s'approchant  de  lui  toute  fu- 
rieuse ,  sur  le  point  qu'il  avançoit 
vers  elle  :  Apprends  ,  poursuit-elle  , 
que  je  sais  mourir  ,  et  que  je  me 
sens  capable  de  porter  les  choses  à 
la  dernière  extrémité  contre  toi  et 
moi-même.  A  ces  mots  ,  tirant  un 
poignard  qu'elle  tenoit  cache',  elle 
lui  auroit  plonge  dans  le  sein  ,  s'il 
n'avoit  évite'  le  coup  :  car  Roc  ,  sur- 
pris d'une  action  aussi  dptermine'e  et 
si  imprévue ,  avoit  recule  quelques 
pas.  Il  reconnut  par  là  que  cette 
femme  seroit  toujours  inflexible;  il 
la  quitta  outre'  de  rage  ,  et  résolut 
de  ne  la  plus   revoir. 

Puisque  je  n'ai  pu  ,  dit-il  .  rien 
obtenir  de  ce  tant  doux  que  j'aime 
tant,  j'en  aurai  aile  ou  pied;  et  il 
commença  alors  dès  ce  moment  à 
changer  de  manière  à  son  égard ,  à 


<k 


retirer  d'auprès  d'elle  les  esclavcs-qur 
la  servoient  et  les  femmes  qui  l'en- 
tretenoient  ,  et  à  ne  lui  faire  don- 
ner que  ce  qu'il  falloit  pour  con- 
server sa  vie.  Enfin  il  la  fit  avertir  de 
payer  trente  mille  piastres  pour  sa 
rançon ,  autrement  qu'il  la  retiendroit 
toute  sa  vie  dans  son  île.  Pour  mieux 
couvrir  son  jeu  ,  et  afin  qu'on  ne 
soupçonnât  rien  d'un  si  prompt  chan- 
gement, il  s'avisa  de  faire  courir  le 
bruit  que  cette  femme  s'entendoit 
avec  ses  ennemis  ,  qu'on  avoit  sur- 
pris des  lettres  qu'elle  envoyoit  , 
et  qu'elle  en  recevoit  d'eux  ;  qu'il 
en  feroit  même  voir  une  écrite  de 
sa  propre  main.  Cette  accusation  fut 
cause  qu'on  ne  trouva  plus  si  étran- 
ges les  mauvais  traitemens  qu'elle  re- 
cevoit de  lui. 

Je  dois  ajouter   que    les    Aventu- 
riers qui  croy  oient  Roc  favorise  de 
la  belle  Espagnole  ,  jaloux  de  soiï' 
E4 
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bonheur  ,  eominençoient  à  rourrrni- 
rer,  s'imaginent  ^ue  f  retenu  par  son 
amogr,  il  les  retenoit  dans  une  in- 
digne oisiveté  $  qu'enian  ce  retard 
donneroit  lieu  aux  Espagnols  de  jouir 
du  fruit  de  leurs  crimes  ;  ils  venoient 
dégorger  des  prisonniers  Français 
échoues  à  Porto-Ricco  ,  et  les  Fli- 
bustiers vouloient  les  venger.  Mais 
ils  changèrent  bientôt  de  pensée  , 
lorsqu'ils  virent  que  Roc  se  pre- 
paroit  a  faire  voile. 

Parmi  les  prisonniers  faits  à  la 
Tortue  ,  il  y  avoit  plusieurs  religieux 
dominicains ,  dont  deux  furent  en- 
voyés à  Saint-Domingue  ,  pour  en 
rapporter  la  rançon  des  Espagnols, 
au  gouverneur  Roç~de-la-Roche ,  et 
la  belle  Espagnole  ?  sa  maîtresse  in- 
humaine ,  n'avoit  pas  manque  de 
charger  les  deux  révérends  d'une 
lettre  pour  ses  parens  ,  lettre  qui 
auroit  tire  des  larmes  d'une  pierre, 
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car  elle  y  exposoit  combien  sa  virgi- 
nité avoit  eu  ,  comme  elle  avoit  en- 
core, d'assauts  horribles  à  soutenir; 
si  bien  que  ,  sans  cet  argent,  disoit- 
elle ,  peut-être  ,  en  perdant  la  vie ; 
perdroit-elle  encore  cette  fleur  qui 
valoit  mieux  que  toutes  les  vies  du 
monde.  La  belle  Espagnole  Ftit  dans 
la  dernière  consternation  au  retour 
des  bons  pères  qui  apportoient  la  ran- 
çon des  autres  et  de  leurs  frères  sur- 
tout ,  hormis  la  sienne.  Père  et  mère 
cruels,  s'écria~t-elle,  en  s'arrachant  les 
cheveux  !  Ne  vous  ai- je  p#s  écrit  que  le 
trop  sensible  Roc  et  barbare  dans  son 
amour  m 'avoit  condamné©  à  une  ré- 
clusion perpétuelle,  sans  cette  rançon 
ou  sans  l'abandon  de  ma  personne  ? 
Qu'on  juge  par  là  de  son  désespoir. 

Comme  elle  pleuroit  encore  ,    et 
qu'en  pleurant  elle  se  dispos  oit  peut- 
être  àcomposer ,  il  lui  survint  le  len- 
demain une  esclave  ,  avec  une  lettre 
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de  ses  parens  ,  qu'elle  lut  à  ce  cruel 
Roc.  Cette  lettre  lui  apprenoit  que 
ses  chers  parens  avoient  remis  entre 
les  mains  de  ces  re've'rends  trentt 
mille  piastres  pour  sa  rançon.  Four- 
che de  Neptune ,  s'écria  Roc  !  Allez ,- 
belle  dame,  remportez  votre  argent, 
et  que  ces  moines  soient  condamne's 
aux  travaux  les  plus  durs  !  Ils  diront 
leurs  messes  tant  qu'ils  voudront  9 
mais  je  jure  ,  Dieu  et  votre  beauté' , 
qu'ils  la  diront  sans  que  dans  leur 
calice  il  entre  une  seule  goutte  de  vin; 

de  l'eau  ,  de  l'eau  pour  ces  b là, 

et  les  e'trivières  par-dessus. 

Le  seigneur  Roc-de-la-Roche  ,  dé- 
barrasse de  sa  belle  Espagnole  ,  et 
muni  de  la  rançon  des  prisonniers, 
qu'il  distribua  gene'reusement  à  "ses 
braves,  se  rendit  avec  14  ou  i5oo 
hommes  à  Porto-Ricco  ,  pour  y  de- 
mander les  prisonniers  Français.1 

Les  Espagnols  auroient  été  bien 
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empêches  de  les  rendre  ;  ilsles  avoient 
tous  tue's  ,  et  n'osoient  "pas  l'avouer 
aux  Aventuriers  ;  et  pour  les  mieux 
tromper,  ils  envoyèrent  des  religieux 
faire  de  leur  part  toutes  les  soumis- 
sions imaginables  ,  promettant  de  ren- 
dre tous  ceux  qu'on  leur  réclamait ,' 
qu'ils  disoient  être  dispersés  çà  et  là  , 
ne  demandant  seulement  que  le  tems 
de  les  rassembler  pour  lés  leur  ren- 
voyer. Mais  au  contraire  ils  assem- 
bloient  des  troupes  pour  faire  tête 
aux  Aventuriers. 

Le  seigneur  Roc  ,  indigrjé  d^e  cet; 
artifice  ,  se  mit  à  courir  l'île  avec  son 
monde  ,  brûlant,  ravageant,  et  pas- 
sant au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se*1 
trouva  sous  leurs  mains,  poursuivant 
même  les  fuyards  jttsques  aux  portes 
de  la  ville  de  Porto-Ricco  ,  sans  que  ' 
les  Espagnols  osassent  paroître  pour 
s'opposer  à  leur  fureur  ,  tant  ils  re- 
doutoient  la  valeur  des  Aventuriers?! 
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CVtpit  une  étrange  désolation  que  de 
voir  la  destruction  des  Hatos  cïe&Es- 
pagnolsj  on  ne  rencontroit  de  tous 
cotes  que  boeufs  qui  avoient les  jarrets 
coupes  ,  que  porcs  tue's,  et  que  mem- 
bres sanglans  d'une  infinie  d'autres 
animaux  confusément  epars  dans  l'é- 
tendue de  cette  contrée  ravagée  ;  en 
sprte  que  les  Aventuriers  ne  trouvant 
plus  rien  à  saccager ,  à  brûler  ,  ni  à 
détruire  ,  ne  songèrent  plus  qu'à  leur 
retour. 

Sur  ces  entrefaites ,  ils  donnèrent 
dans  une  embuscade  de  six  mille 
Espagnols  caehe's  dans  un  bois ,  qui 
Ve'toient  tous  enivre's  d'une  boisson 
appelée  guilledjne ,  faite  avec  du  jus 
d(e  canne  à  sucre  ,  qui  est  plus  forte 
que  notre  eau-de- vie ,  n'osant  jamais 
attaquer  de  sang- frpid  les  Aventuriers. 
Le  combat  commença  sur  les  deux 
heures  du  matin,  et  dura  le  reste  du 
jour  sans  qu'ils  pussent  interrompre 
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la  marche  des  Aventuriers  qui  conti- 
nuèrent toujours  leur  route  jusqu'à 
une  grande  prairie ,  où  ils  campèrent 
et  firent  bonne  garde  toute  la  nuit  ; 
le  lendemain  matin  ils  poursuivirent 
leur  chemin  sans  rencontrer  qui  que 
ce  soit  qui  s'opposât  à  leur  passage , 
et  regagnèrent  ainsi  leurs  bâtimens. 
Toute  celte  expédition  fut  faite  sans 
que  les  Aventuriers  perdissent  plus 
de  quinze  personnes,  encore  s'etoient- 
ils  écartes  pour  tuer  des  sangliers ,  et 
furent-ils  enveloppes  tout-à-coup  par 
un  grand  nombre  d'Espagnols. 

Roc,  de  retour  dans  sa  Colonie, 
gouvernoit  avec  sagesse  ,  encoura- 
geoit  la  culture ,  et  sur-tout  les  expé- 
ditions contre  les  Espagnols.  Il  entre- 
tenoit  l'émulation  parmi  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  s'ainusoit ,  pour  y 
mieux  parvenir  ,  a  leur  raconter  son 
histoire. 

«  On  m'a  long-tems  surnomméRoc 
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le  Brésilien  )  le  fait  est  que  je  suis  né 
à  Bayonne  j  mais  dans  un  voyage  que 
je fisau Brésil,  lorsque  les  Hollandais 
avec  qui  je  me  trouvais  firent  la  con* 
quête  de  ce  pays  sur  les  Portugais, 
je  m'appliquai  tellement  à  en  appren-  • 
dre  les  mœurs  ,   et  particulièrement 
tant  indiennes  que  portugaises ,  qu'on 
me  donna  bientôt  le  nom  de  Brésilien, 
d'où  je  passai  à  la  Jamaïque  avec  les 
Anglais  ,  dont  la  langue  ne  me   fut 
pas  plus  difficile  à  apprendre  que  ne 
l'avoient  été  les    autres.    Je  voulus 
éprouver  la  vie  d'Aventurier ,  et  je 
m'embarquai  sur  un  vaisseau  de  ces 
gens-là  ,  dont  je  fus  fort  bien  reçu. 
Chose  assez   rare  !   les    Anglais  vi-- 
voient  en  fort  bonne  intelligence  avec 
moi  ,  et  moi  avec  eux  ,  si  bien  que  je 
n'eus  pas  fait  trois  voyages  comme  • 
compagnon  de  fortune  ,  qu'un  équi- 
page ,  s'étant  révolté  contre  son  ca- 
pitaine,  me  prit  pour  chef,  et  me 
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donna  aussi  un  bri gantai  qu'il  avoit. 
J'eus  le  bonheur  de   prendre  un 
navire   espagnol     assez    riche  ,    que 
j'amenai  à  la  Jamaïque,   où  je  fus 
reçu  comme  capitaine.  «  Mais,  avant, 
d-e  continuer  le  récit  du  bon  seigneur 
Roc,  il  est. très-utile  que  je  donne  à 
mes  lecteurs  le  portrait  de  ce  brave 
et  célèbre  Flibustier.  Il  étoit  si  ter- 
rible ,  que  les  Espagnols  ne  le  pou- ... 
voient  entendre  nommer  sans  trem- 
bler ;  il  avoit  l'air  mâle  et  le  corps 
vigoureux ,  une  taille  médiocre ,  mais 
ferme  et  droite  ,  le  visage  plus  large 
que   long,  les   sourcils   et  les   yeux 
assez  grands ,  le  regard  fier  et  toute- 
fois riant.  Il  e'toit  adroit  à  manier 
toutes  les   armes   dont  se  servoient 
les   Indiens  et  les   Catholiques  ;    il 
étoit  bon  pilote  et  brave  soldat ,   et 
terriblement  emporte  dans  la  dc'bau^ 
che.  Il  marchoit  toujours  avec  un 
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sabre  nu  sous  le  bras  ,  si  on  en  ex- 
cepte le  jour  funeste  de  cette  chasse  ; 
mais  il  y  a  des  jours  malheureux  pour 
les  grands  hommes  comme  pour  les 
petits  ;  et  si  par  malheur  quelqu'un 
lui  contestent  '  la  inoindre  chose,  il 
ne  faisoit  point  de  difficulté  de  le 
couper  a  moitié'  ou  de  lui  abattre 
la  tête |  c'est  pourquoi  il  e'toit  redou- 
table à  toute  J'Ame'rique  ;  et  cepen- 
dant l'on  peut  dire  qu'on  Faimoit 
autant  quand  il  était  à  jeun  ,  qu'on  le 
craignoit  quand  il  avoit  bu. 

II  aVoit  une  grande  aversion  pour 
les  Espagnols;  aussi  etoît  -  il  pour 
eux  si  cruel ,  que  ,  quand  il  en  pre- 
nait, et  qu*ils  ne  vouloient  pas  lui 
dire  ou  e'toit  leur  argent ,  ni  le  mener 
dans  leurs  pares  où  ils  nourrisaienfc 
àea  sangliers  ,  ils  les  faisoit  mourir 
martyrs.  Il  eut  même,  à  ce  qu'on 
dit ,   la   barbarie   d'en    embrocher  , 
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et  de  les  faire  rôtir  au  few.  Beaucoup 
d'entre  eux  croyoient  qu'il  e'ioit  Espa* 
gnol ,  à  cause  qu'il  parloit  fort  bien 
leur  langue  ,  ou  qu'il  les  e'galoit  en 
cruauté'  j  c'est  un  sce'le'rat ,  disoit-on  , 
qui  veut  du  mal  à  sa  nation.  Après 
avoir  esquisse  le  portrait  de  notre 
gouverneur,  je  lui  laisse  le  soin  de 
continuer  son  histoire. 

Un  jour,  dit- il  ,  que  j'etois  au 
rivage  de  Campêche  ,  pour  y  faire 
quelque  prise ,  je  fus  agité  d'une 
tempête  qui  jeta  mon  bâtiment  à 
la  côte  et  le  mit  en  pièces.  Néan- 
moins j'eus  le  tems  de  me  sauver, 
moi  et  mon  monde,  avec  nos  armes 
et  nos  munitions.  J'e'tois  de'sole'  d'être 
en  pays  ennemi ,  sans  avoir  aucun 
moyen  d'en  sortir  \  cependant  comme 
je  n'etoîs  pas  homme  à  me  laisser 
abattre  aux  revers  de  la  fortune ,  qui 
sont  assez  ordinaires  aux  Aventuriers, 
j'encourageai  les  miens  ,  je  leur  pra* 
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mis  de  les  tirer  de-là  ,  et  leur  conx- 
mandai  de  mettre  leurs  armes  eu 
e'tat  ;  et  ,  ensuite  marchatit  à  leur 
tête  ,  nous  prîmes  la  routec  du  golfe 
du  Triste  ,  en  ne  faisant  point  de  dif- 
ficulté de  suivre  le  grand  chemin, 
comme  si  nous  avions  étc  des  hom- 
mes à  ne  rien  craindre  ,  et  que  nous 
eussions  réduit  tout  le  pays.  Quelques, 
Indiens  nous  ayant  aperçus  ,  en  aver- 
tirent les  Espagnols  ,  qui  vinrent  au. 
nombre  de  cent,  bien  montés  et  bien 
arrne's. 

Quand  je  les  vis,  au  lieu  d'ap- 
préhender ,  je  dis  à  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient:  Courage,  mes  frères, 
nous  avons  faim,  nous  ferons  bientôt 
un  bon  repas;  vous  n'avez  qu'à  me, 
suivre  tous.  Et  dans  ce  moment 
j'allai  droit  aux  Espagnols;  je  les 
défis  entièrement,  sans  avoir  que 
deux  de  mes  gens  tues  et  deux  de 
blesses. 
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Mes  Aventuriers  prirent  assez  de , 
chevaux  pour  achever  le  chemin  * 
qu'ils  avoient  à  faire  ;  ils  trouvèrent 
même  des  vivres ,  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie  que  les  Espagnols  avoient 
apportes  avec  eux,  ce  qui  leur  donna 
des  forces  pour  se  battre  tout  de 
nouveau  contre  deux  fois  autant 
de  monde ,  s'ils  y  avoient  été  con- 
traints. 

Après  donc  nous  être  bien  rafraî- 
chis," nous  montâmes  à  cheval,  et 
continuâmes  notre  route.  Avant  ainsi 
marche'  deux  jours  ,  nous  aperçûmes 
d'assez  loin  une  barque  proche  du 
bord  de  la  mer;  elle  appartenoit 
aux  Espagnols  qui  e'toient  venus  là 
couper  du  bois  de  Campêche  ,  qui 
sert  à  la  teinture.  Je  fis  cacher  mon 
monde  ,  et  je  fus  ,  moi  sixième  à 
pied  ,  tout  proche  de  la  barque  pour 
la  prendre;  je  voulus  passer  la  nuit 
cache'  dans  un  hallier ,  et  le  lende- 
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main,  à  la  pointe  du  jour,  lorsque 
les  Espagnols  descendirent  à  terre 
pour  aller  couper  du  bois  ,  je  les 
surpris  ,  et  je  m'emparai  de  la  bar- 
que ,  où  je  trouvai  fort  peu  de  vivres, 
mais  un  paquet  de  sel  d'environ  deux 
cents  livres  pesant,  avec  lequel  je  fis 
saler  une  partie  des  meilleurs  che- 
vaux ,  qu'on  tua  en  attendant  d'au- 
tres vivres.  Je  donnai  aux  Espa- 
gnols les  chevaux  qui  me  restaient , 
leur  disant  :  Je  m  vous  fais  point 
de  tort ,  ces  chevaux  valent  mieux 
que  votre  barque ,  et  vous  ne  cou- 
rez point  risque  d'être  noje's.  » 

«  Étant  remonte  de  bâtiment ,  je 
ne  songeai  plus  qu'à  faire  capture. 
J'avais  encore  vingt  *  six  hommes 
sains  ,  je  les  menai  devant  la  ville 
de  Campêche.  Quand  j'y  fus  ,  je 
laissai  mon  bâtiment  au  large  ,  et 
je  descendis  avec  huit  hommes  dans 
mon   canot,  pour  enlever  quelque 
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bâtiment  ;  mais  cela  ne  me  roussit 
pas  :  je  fus  pris  par  des  Espagnols ,  et 
mené  avec  mes  camarades  au  gou- 
verneur, qui  voulut  nous  faire  pendre 
tous.   » 

«  Aussi  intrépide  que  subtil ,  je 
m'avisai  d'une  feinte  pour  intimider 
îe  gouverneur ,  et  empêcher  qu'il 
ne  me  jouât  quelque  mauvais  tour. 
J'avois  fait  connoissance  avec  un  es- 
clave ;  je  le  priai  de  me  rendre  un 
service  ,  en  lui  promettant  de  le  re- 
tirer d'esclavage.  Cet  esclave  ,  en- 
tendant parler  d'être  mis  en  liberté' , 
me  promit  tout  ce  que  je  voulus. 
Le  gouverneur  ne  te  connoît  point, 
lui  dis-je  :  dis-lui  que  tu  as  été'  pris 
des  Aventuriers  avec  ton  maître  , 
qu'ils  t'ont  mis  à  terre  avec  cette 
lettre  pour  lui  apporter ,  et  que  pour 
cela  on  t'a  donné  la  liberté'  ,  et 
après  retourne-t'en  sans  parler  à 
personne. 
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«  j'avois  écrit  cette  lettre  comme 
«i  elle  venoit  de  quelque  fameux 
Aventurier  ,  qui  sût  que  Roc  étoit 
pris  et  menaçoit  le  gouverneur  que 
s'il  arrivoit  mal  à  telle  personne  de 
leurs  camarades  qui  étoient  entre 
ses  mains ,  il  pouvoit  s'assurer  qu'au- 
tant d'Espagnols  qu'il  prendroit ,  il 
ne  leur  donneroit  point  de  quartier. 
A  la  vérité  cela  intimida  le  gouver- 
neur, qui  fit  reflexion  sur  ce  que 
la  ville  de  Campêche  avoit  déjà  été' 
prise  par  une  troupe  de  ces  gens- 
la,  et  manqué  une  seconde  fois  de 
l'être.  C'est  pourquoi  il  ne  parla 
plus  de  pendre  moi  Roc;  au  con- 
traire ,  il  me  fit  bien  mieux  traiter , 
et  par  la  première  occasion  ,  il  m'en- 
Voya  en  Espagne  ,  sans  se  douter 
que  je  susse  la  raison  qui  l'obligeait 
à  me  faire  tant  de  grâce.  » 

«  Ceux  qu  on  avoit  pris  avec  moi 
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furent  donc  embarques  sur  la  flotte 
des  galions  du  roi  d'Espagne,  où 
je  me  fis  tellement  aimer  de  tous 
les  Espagnols  ,  que  mes  compagnons 
furent  aussi  bien  traites  à  ma  con- 
sidération. Les  capitaines  me  re- 
présentèrent que,  si  je  voulois  ser- 
vir le  roi  d'Espagne  ,  ils  me  fe- 
roient  donner  tel  emploi  que  je 
souhaiterais.  Je  gagnai ,  pendant  le 
voyage,  près  de  cinq  cents  e'eus  à 
harponner  du  poisson  ,  ou  à  le  tirer 
.dans  l'eau  avec  des  flèches  j  et 
comme  les  Espagnols  qui  négocient 
aux  Indes  ont  beaucoup  d'argent , 
et  qu'ils  sont  délicats  ,  ils  ne  font 
pas  difficulté'  de  donner  vingt  ëcus 
pour  un  poisson  frais  dans  des 
lieux  comme  cela.  Il  faut  que  les 
gourmands  paresseux  payent  double 
et  triple.   »  - 

«  Dès  que  je  fus  en  Espagne,  je 
cherchai   l'occasion    d'aller   en,  An- 
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gleterre  ,  d'où  je  repassai  à  la  Ja- 
maïque ,  en  meilleur  équipage  que 
je  n'en  étais  parti  ,  hormis  que 
je  n  avois  point  de  bâtiment ,  cela 
fut  cause  que  je  me  joignis  avec 
deux  Français  dont  le  principal  se 
nommoit  Tribut or  i  vieux  aven- 
turier ,  et  fort  expérimente'  dans 
les  courses.  Nous  voilà  associés  pour 
aller  faire  une  descente  sur  la  pé- 
ninsule de  Jucatam  ,  et  pour  pren- 
dre la  ville  de  Mérida  \  IV  avois 
oeja  ete  ,  et  je  servois  de  guide, 
avec  quelques  prisonniers  Espagnols 
qui  nous  y  conduisoiem  aussi.  Ce- 
pendant nous  ne  pâmes  pas  si  bien 
prendre  nos  précautions  que  nous 
ne  fussions  découverts ,  avant  de 
nous  mettre  en  chemin  ,  par  des 
Indiens  qui  en  avertirent  les  Es- 
pagnols ,  et  leur  donnèrent  le  teras 
de  faire  approcher  du  monde  pour 
défendre  la  place  ;   de    sorte  que  , 
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quand  nos  Aventuriers  y  arrivèrent , 
on  les  reçut  d'une  autre  manière 
qu'ils  ne  s'e'toient  imagine  :  ils 
furent  presque  tous  tailles  en  piè- 
ces par  les  Espagnols  ,  qui  en  firent 
beaucoup  de  prisonniers.  « 

«  J'évitai  de  l'être  ,  quoique  je  ne 
fusse  pas  celui  qui  s'exposât  le  moins  : 
car  je  tiendrois  à  la  plus  grande 
lâcheté  du  monde  ,  si  un  autre 
avoit  tire  ou  donne'  un  coup  avant 
moi  ;  ou  si  je  n'avois  pas  e'te'  le 
dernier  dans  un  combat  où  même  ' 
je  me  verrois  le  plus  foible  ,  étant 
toujours  plutôt  prêt  à  me  faire  tuer 
qu'à*ce'der.  Enfin  maigre  tout  cela 
je  ne  me  tirai  de  ce  méchant  pas  , 
mais  mon  camarade  Tributor  y  de- 
meura malheureusement.  » 

«  Les  places  ordinaires  où  j'allois 
croiser  ,  e'toient  la  côte  de  Caraco  , 
de  Carthagène ,  Boca  del  Tauro  f  à 
dessein    d'attoère    le*  navires    qui 
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passoient  pour  aller  à  Nicarague.  » 
«  Un  jour  ayant  manque' mon  coup, 
«t  long-tems  battu  la  mer  ,  sans 
avoir  rien  pris,  je  résolus  d'entre- 
prendre une  ch,ose  assez  périlleuse 
avec  mon  e'quipage  ,  qui  etoit  en 
tout  de  quatre-vingt-dix  hommes  : 
cVloft  d'aller  dans  le  Lagon  de 
,  &*x**ag&  ,  et  de  piller  la  ville 
<de  Gr&nada  qui  est  sur  le  bord 
de  ce  Lagon.  J'avois  un  Indien  de 
:<ée  pays  qui  promettait  de  m'y  me- 
ner «ans  être  découvert  ;  mon  equi- 
IJtàge  fut  toujours  prêt  à  le  suivre  , 
et  d'exécuter  ce  qu'il  pourroit  en- 
treprendre. » 

%  Les  choses  en  cet  ëtat  ,  j'entrai 
#ans  la  rivière  avec  mon  navire  , 
où  je  montai  jusqu'à  l'entrée  du 
Lagon  ,  qui  peut  être  à  trente  lieues 
du  bord  de  la  mer?  là  je  cachai 
mon  navire  à  'l'abri  de  grands  arbres 
<qui  sont  sur  le  bord   de  l'eau  /  fct 
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je  mis  quatre-vingts  de  mes  gens, 
et  j'etois  du  nombre  ,  dans  trois 
canots  •  je  laissai  «dix  hommes  pour 
garder  le  vaisseau.  Je  pars  avec 
ces  canots  pour  arriver  à  la  ville$ 
et  sur  le  railie»  de  la  nuit ,  j'es* 
pe'rois  de  leur  donner  L'assaut  ;  e« 
qui  me  re'ussit;  car  en  approchant , 
une  sentinelle  demanda  qui  c'etoit  ? 
je  re'pondis  que  c'e'toieni  des  amis, 
et  qu'ils  ve noient  h  ïst  pêche.  Deux 
des  miens  sautèrent  à  terre  ,  et 
tuèrent  la  sentinelle;  et,  comme 
notre  guide  savoit  le  pays  ,  il  nous 
conduisit  par  un  petit  chemin  cou- 
vert,  droit  à  Ja  ville,  pendant 
qu'un  autre  ïnjiieia  mena?  les  ca- 
nots à  un  lieu  &k  nous  devions 
nous  rassembler ,  et  y  porter  le 
bu  lin.   »  j;  f 

»  Arrives  dans  la  ville,  nous  nous  sé- 
parâmes ;  l'Indien  alla  frapper  à  la 
porte  de  quelques  bourgeois,   aux- 
F  a 
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quels  on  fît  ouvrir;  et,  les  saisissant 
d'abord  à  la,  gorge  ,  nous  leur  fîmes 
donner  tout  ce  qu'ils  avoient  pour 
conserver  leur  vie  :  ensuite  on  fut 
éveiller  les  sacristains  des  principales 
églises  ,  auxquels  on  prit  les  clefs , 
et  on  pilla  l'argenterie  la  plus  porta- 
tive  ,  comme  vous  pensez  bien.  » 

Ce  pillage  sourd  avoit  déjà  dure' 
deux  heures  ,  lorsque  quelques  do- 
mestiques ,  échappes  de  nos  mains  , 
commencèrent  à  sonner  les  cloches  , 
à  dire  que  l'ennemi  e'toit  dans  la  ville, 
et  à  crier  aux  armes.  Les  Aventu- 
riers ,  voyant  cela  ,  portèrent  vîte- 
ment  le  butin  dans  leurs  canots, 
et  se  retirèrent  sans  piller  d'avanta* 
ge,  car  les  Espagnols  nous  suivirent  de 
près  sans  toutefois  nous  avoir  pu  faire 
aucun  mal  ;  au  contraire  ,  nous  em- 
menâmes quelques  prisonniers  dans 
leur  navire  ,  lesquels  n'obtinrent  leur 
liberté'  qu'en  faisant  apporter   cinq 
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cent  vaches  pour  nous  ravitailler 
pendant  notre  retour.  Les  Espagnols 
voulurent  attaquer  le  navire;  mais 
nos  Flibustiers  les  contraignirent  de 
se  retirer.  »  * 

«  Nous  partageâmes  leur  butin ,  qui 
se  trouva  monter  ,  tant  en  argent 
monnoye'  que  rompu,  et  quelques 
pierreries,  à  40  mille  ecus,  outre  Quel- 
ques meubles  que  nous  avions  jete's 
dansnoscanotsrcar  nous  prenions  tout 
ce  qui  se  trouvoit  sous  nos  mains.  Ce 
voyage  ne  dnra  que  huit  jours  ,  et  le 
butin  ne  dura  guères  davantage;  la 
Jamaïque  en  eut  les  profits  ,  car  nous 
y  déposâmes  tout.  » 

C'e'toit  à  la  ve'rite'  une  action  bien 
hardie  ,  que  d'aller  si  peu  de  monde 
quarante  lieues  dans  les  terres  atta- 
quer une  ville  ,  où,  il  y  avoit  des 
milliers  d'hommes  arme's  et  capables 
de  se  défendre.  Mais  de  quoi  n'est- 
on  pas  capable  quand  on.  est  jeune. 
F  3 
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qu'on  aime  l'argent  ,  le  plaisir  ,  le 
libertinage  ,  et  qu'on  a  certain  fonds 
de  courage  et  l'honneur  d'être  Fli- 
bustier ?  » 

Telle  est  la  manière  dont  le  sei- 
gneur Roc -de -la -Roche  gouvernoit 
dans  son  île  j  attentif  aux  besoins  de 
la  colonie  ,  plein  <de  zèle  pour  le 
bien  public,  régal  plutôt  que  le  supé- 
rieur des.  braves  Flibustiers  ses  com- 
pagnons d'armes,  aime'  de  tout  le 
monde  ,*  haï  et  craint  du  seul  Espa- 
gnol ,■  cm'il  no  craignoit  pas ,  et  qu'il 
haïssoit  cordialement  y  heureux  pour 
lui  et  pour  la  colonie,  si  trop  e'prrs 
de  la  solitude  et  de  la  chasse  ,  il 
s'étoit  de'ne'  des  crocodiles  plus  que 
des  Espagnols!  c'est  une  observation 
que  son  ami  Bras-de-Fer  lui  avoit 
faite  ,  sur  le  danger  d'aller  seul  dans 
un  Lieu  où  quelquefois  Ton  trouvoit 
des  crocodiles.  Bah  ,  bah  ,  lui lepon- 
dit-ilj  ces  animaux  tout  féroces  qu'ils 


(  io5  ) 
sont ,  le  sont-ils.  plus  que  les  Espa- 
gnols !  Bras-de-Fer  sourit ,  et  Roc 
partit  accompagne  seulement  d'un 
esclave  nouveau  venu  de  Guinc'e  ,  et 
encore  demi-sauvage.  I;F  avança  dans 
le  bois  ,  pour  chercher  cfe'quoi  tirer; 
et ,  en  passant»  un  ruisseau  ,  Un  cro- 
codile ,  qui  avoitplus  de  cinq  pieds  de 
long  ,  le  prit  tout  d'un  coup  par  une 
jambe ,  l'abattit  par  terre  et  se  jeta 
sur  lui.  Roc* de-la- Roche ,  qui  etoit 
vigoureux  se  défendit  et  appela  son 
esclave ,  qui ,  à  la  vue  de  ce  terrible 
animal ,  se  mit  à  fuir  d'autant  plus 
que  son  iïï»aîrre>  Fappelbit ,  sans  se 
retourner  à  sa  roix  ,  ni  songer  à  le 
secourir.  Malheureusement  Roc  en 
recevant  êkt  crocodile  ce  vilain  croc- 
en-jambe  ,  tomba  ,  et  son  fusil  tom- 
bant avec  lui  s'écarta  trop  de  la  ligne 
parallèle.  Pendant  quÏÏl  cherchoit  à 
le  rapprocher,  le  crocodile  avoit  déjà 
presque  emporte' une  jambe  au  pats- 
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vre  Roc  qui  perdait  beaucoup  de 
sang,  et  qui  ne  laissa  pas ,  maigre 
tout  cela  ,  de  donner  tant  de  coups  de 
couteau  à  cette  furieuse  bête ,  qu'il  la 
'mit  hors  d'état  de  lui  faire  plus  de 
mal»  et,  se  relevant  le  mieux  qu'il 
lui  fut  possible  ,  il  acheva  de  la  tuer. 
Mais,  comme  il  ne  pou  voit  plus  mar« 
cher  ,  il  appela  son  esclave  ,  qui , 
cache  dans  un  buisson  ,  n'osoit  ap- 
procher. 

Ce  pauvre  garçon  avoua  depuis 
que,  dans  sa  frayeur  ,  il  n'avoit  pas 
pris  garde  où  il  s'etoit  jeté  ,  et  que 
hicn  qu'il  fut  alors  presque  nu  dans 
ce  buisson  ,  et  perce  de  mille  poin- 
tes d'épines,  ils  les  souffroit  plutôt 
que  de  se  résoudre  à  sortir  ,  parce 
qu'il  craignoit  encore  plus  les  mor- 
sures du  crocodile  qu'il  n'aimoit  êon 
cher  maître.  Ainsi  son  cher  maître 
a  voit  beau  lui  crier  que  le  croco- 
dile   etoit   mort  ,   il    ne    se    hâtoit 
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pas  plus.  C'est  pourquoi  notre  cher 
gouverneur  fut  oblige  de  se  traîner 
en  tortue ,  jusqu'au  lieu  où  etoit 
l'esclave  qui  le  chargea  sur  ses  e'pau- 
les  ,  et  le  porta  deux  grandes  lieues 
dans  le  pays  le  plus  incommode  du 
inonde,  par  de  si  mauvais  chemins 
qu'ils  etoient  tous  deux  extrême- 
ment fatigues;  le  maître,  de  la  dou- 
leur de  ses  blessures ,  et  l'esclave,  de 
la  pesanteur  de  son  fardeau. 

Le  soleil  commençoit  à  baisser  , 
de  sorte  qu'il  se  voyoient  réduits 
à  demeurer  tous  deux  dans  le  bois , 
à  la  merci  de  ces  bêtes  carnassières, 
et  d'y  passer  la,  nuit.  Mais  Roc  ,  qui 
avoit  de  la  vigueur  et  de  la  pré- 
sence d'esprit,  se  fit  porter  sur  une 
petite  montagne,  d'où  il. découvrit 
le  bord  de  la  mer ,  qu'il  montra  à 
son  esclave  ,  et  le  chemin  qu'il  devoit 
tenir  pour  y  aller,  afin  d'avertir  ses;y 
Flibustiers  de  le  venir  prendre.  Avant 
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qu'il  le  quittât  ,  il  lui  fit  bander  ses 
plaies  avec  sa  chemise  qu'if  déchira,, 
et  mettre  son  fusil  et  ses  couteaux 
auprès  de  lui  pour  se  défendre  ,  en 
cas  qu'il  fût  encore  attaque'  par  quel- 

»que  crocodile.  L'esclave  vint  avertir 
de  l'état  où  était  son  maître  ;  aussi- 
tôt on  alla  le  chercher  j  on  l'apporta 
dans  son  gouvernement,  où,  après 
l'avoir  visite,  on  trouva  que  d'une 
jambe  il  ne  lui  etoit  reste'  que  les 
muscles;  et  les  nerfs  qui  pendoient 
tout  déchirés  :  il  a  voit  encore  plu- 
sieurs blessures  à  la  cuisse  ,  et  les 
parties  génitales  entièrement  empor- 
tées. Quelle  makneoartre  pour  un 
homme  qui  tant  de  fois  en  avoit  fait 
si  digne  usage  ! 

On  le  pansa  ,  et  la  fièvre  le  prit. 
Deux  jours  après  ,  la-  gangrène  se 
mit  à  sa  jambe,  en  sorte  que  Ton 
fut  obligé  de  la  lui  couper  ;  depuis 
es  plaies  allèrent  fort  bien;  ses  amis 
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partaient  dc'jà  de  lui  faire  une  jambe 
de  bois,  lorsqu'en  une  nuit  il  lui 
vint  un  e'rcsypèle  à  la  jambe  saine  , 
depuis  la  hanche  jusqu'au  talon.  On 
le  saigna  ,  on  le  purgea  doucement , 
et  Ton  tâcha  d'appaiser  l'inflamma- 
tion avec  des  remèdes  convenables, 
mais  cela  n'empêcha  pas  sa  jambe 
de  tomber  en  pourriture  ,  et  quoi 
que  Ton  pût  faire  ,  il  mourut  5  tant 
il  est  vrai  que  tous  ces  grands  hom- 
mes ont  toujours  quelque  chose  de 
si  inflammable  ,  qu'ils  sont  plus 
sujets  à  la  gangrène  que  le  vulgaire 
des  hommes  ! 

Telle  fut  la  fin  du  seigneur  Roc- 
de-la -Roche.  Mais  son  histoire  n'est 
rien  en  comparaison  des  faits  eton- 
nans  ,  incroyables  que  renferme  l'his- 
toire de  l'illustre  capitaine  Alexandre 
Bras-de-Fer. 
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